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Contes populaires sur les orges
11 y avait une fois deux enfants, deux frères, dont l’un avait toute sa raison tandis que l’autre était simple d’esprit. Ils allaient par les solitudes quand un jour ils rencontrèrent une Ghoule et un Ghoul qui avaient pris l’extérieur de leur père et mère. Ceux-ci les amenèrent dans leur caverne. Ils y trouvèrent d'autres Ghouls en bas âge au nombre d’environ quarante. L’enfant intelligent avait le coeur gros d’inquiétude et d’appréhension. Le simple d’esprit n’éprouvait aucune crainte.
Il y avait là une jeune fille, merveille de beauté et de grâce, qui, à la vue des deux enfants, avait laissé percer une grande joie. La Ghoule l’avait alors apostrophée. « Si je t’entends, lui avait-elle dit, leur adresser la parole, je te mangerai. » Puis, se tournant vers l’enfant avisé, elle lui avait fait la même menace.
Ensuite, elle servit le repas qui ne se compo-
sait que de viande de mouton crue. La Ghoule et le Ghoul mangeaient les os et la chair ensemble, ce que les autres ne pouvaient faire.
« Je veux, leur dit la Ghoule, que vous mangiez votre viande avec ses os. » Et ils le firent, tant ils avaient peur d’elle.
Leur repas terminé, elle leur dit : « Levez vous et suivez-moi. » Elle les conduisit d’un appartement à un autre jusqu’au fond de la caverne. Elle les fit descendre dans un silo dont elle ferma l’orifice et les y laissa. Ils passèrent la nuit dans cet endroit. Le lendemain matin, la Ghoule leur apporta à manger de la viande sans plus ; et ils la mangèrent.
Les Ghouls sortirent ensuite, du moins le père et la mère. Quand il ne resta plus dans la caverne que les petits Ghouls, la jeune fille dont nous avons parlé s’en vint près du silo. Elle tendit aux prisonniers une baguette en or (i) en leur disant : « Quand la vieille viendra vous trouver, frappez-la d’un coup de cette baguette et elle mourra. » — « Comment, lui dit l'enfant avisé, l’ayant sans doute depuis quelque temps, ne l’en as-tu pas frappée toi même ? A présent qu’elle nous a capturés, tu viens me demander de la frapper de mes mains! » — « C’est que le premier, répondit la jeune fille, qui doit entre-
(i) metreq mnedliab.
prendre l'œuvre que je médite avec l’aide de cette baguette, doit être un homme. Plus tard, quand tu auras tué la Ghoule, je ferai périr à son tour le Ghoul. Et je t'épouserai et nous quitterons ces lieux. » — « Et ces petits Ghouls ? » ajouta-t-il. — « Nous n’avons rien à craindre d’eux », répondit-elle. Il prit la baguette de ses mains. Puis, se tournant vers son frère, le Simple, il lui dit : « Quand Loulou viendra (il voulait dire la Ghoule), tu la frapperas avec cette baguette : cela nous permettra de fuir. » C'est qu'il se disait en lui-même : « Si, en effet, elle en meurt, nous serons tous délivrés, et si elle n’en meurt pas, sa colère tombera sur mon frère et je serai hors de cause. » Le Simple prit la baguette et son frère, l’Avisé, lui fit ses recommandations.
Quand vint la Ghoule, comme c’était son habitude, à l’heure du couchant, elle apportait pour leur repas de la chair humaine. Elle entre. Le Simple lui assène un coup sur la tête. Son sang jaillit et saute au visage du Simple. Elle tombe morte. Aussitôt ils cherchent à sortir de leur prison. Ils ne le peuvent. Ils se voient forcés de rester là. Et voilà que les petits Ghouls se mirent à pousser des cris: ouakh! ouakh ! ouakh! La jeune fille en conclut que la Ghoule était tuée et elle resta persuadée que c’était l’Avisé qui l’avait mise à mort.
Bientôt arriva le père de ces Ghouls. Il comprit aussi sur le champ que sa femme était morte en voyant ses enfants pousser des cris et se démener. « Où est ta mère ? » demanda-t-il à la jeune fille. — « Elle est rentrée, puis ressortie. Et j’ai vu des Adamites qui la garrottaient et l’entraînaient. » Alors il poussa des cris à remplir le monde de leurs échos. Et il partit en courant, la laissant toute en peur pour elle même et pour ces jouvenceaux. Car il lui était impossible de se rendre auprès du silo pour les aider à fuir et de fuir avec eux; et d’autre part, elle ne pouvait tarder de s’y rendre parce que, si le Ghoul avait l’idée d’aller au silo et qu’il y trouvât la baguette, il saurait que c’était elle qui l’avait livrée, attendu qu’elle était la seule à connaître l’endroit où elle était déposée. Le Ghoul rentra encore: « Est-elle venue ? » Il ne la trouva pas davantage. Il repartit de nouveau à sa recherche. Le Maître des Mondes voulait que ces adolescents fussent sauvés. Il inspira au Simple l’idée de se lever, en emportant la baguette, et d’aller la remettre à sa place puis de revenir de lui-même dans le silo. Quand le Ghoul rentra, en fouillant la maison à la recherche de sa femme, il vint à l'endroit où l'on serrait la baguette. Il la trouva à sa place. Il passa cette nuit à crier. La jeune fille était morte de peur. «Par Allah ! disait-elle, si Dieu me sauve cette nuit-ci, je ne
me trouverai pas ici demain, ni moi ni ces deux jouvenceaux ! » Dans la seconde partie de la nuit, le Ghoul entrevit clairement que sa femme était morte dans la caverne, [parce que ses enfants avaient conscience de sa mort]. Jamais auparavant ils ne venaient auprès de lui, et, cette nuit, ils se pressaient tous autour de leur père sans vouloir le quitter. Ce soupçon le fit se lever. 11 courut à la baguette : elle était à sa place. [Il hésitait sur ce qu’il devait faire]. I! ne pouvait se décider à partir en laissant cette jeune fille avec ses enfants, et il ne pouvait rester en place. La jeune fille, [qui devina ses soupçons] affecta de verser des larmes sur sa mère « Cours à sa recherche! » le suppliait-elle. Le jour venu, il lui dit : « Fais bien attention à tes frères. Donne à manger à ceux qui sont dans le silo. » — a Ah! répondit-elle, ceux-là ne m'inquiètent guère. Il s’agit de notre mère. Va, je t’en prie, et vois où elle peut être. »
A peine était-il parti que la jeune fille se rendit au silo pour les en tirer. Elle pensait les trouver morts de faim, depuis le temps qu’on leur avait supprimé leur pitance. Mais, par la volonté de Celui qui entend et sait tout, un ange venait les trouver et leur apportait à manger.
A propos de cette jeune fille, faisons un retour en arrière. Ces Ghouls l’avaient enlevée à ses parents. Sa mère était une « djania »,
(génie femelle), et son père appartenait à la race humaine. Un jour elle était sortie pour mener paitre les brebis. Ils l’avaient trouvée sur leur route, l’avaient emportée et emmenée dans cette caverne, conformément aux desseins éternels d’Allah. Ils s’apprêtaient à la manger ces jours là, n’avaient été les décrets de Dieu qui avait décidé que la Ghoule capturerait ces deux jouvenceaux et voudrait les engraisser pour les offrir en festin à ses sept sœurs et à ses sept filles. Et ces Ghouls étaient parmi les plus entreprenants des Ghouls. Quant à la baguette, elle était douée de pouvoirs merveilleux que seule lui connaissait cette jeune fille.
Elle venait à peine de tirer les jouvenceaux du silo que les sept sœurs de la Ghoule ainsi que ses sept filles, toutes avec leurs maris, arrivèrent en grondant. Elles entrèrent dans la caverne. Elles connaissaient la jeune fille. Elles la cherchèrent vainement. C’est qu’au moment où les Ghouls pénétraient dans la caverne, elle même avec les deux jouvenceaux s’enfonçait dans une autre crypte. Or cette baguette avait la vertu de rendre tout ce qu’elle touchait invisible, tant aux yeux des hommes qu’à ceux des génies et des Ghouls. 'Les Ghouls allèrent tout droit au silo. Ils y trouvèrent le cadavre de la Ghoule assommée. Cachés au fond de leur retraite, [les trois fugitifs] entendaient leurs lamenta-
tions et leurs pleurs et leur mot sans cesse répété: « C’est l'odeur des habitants des qçours et des bourgs : des Arabes se sont glissés ici! »
Tandis qu’en cet état ils se livraient à leur vociférations, le Ghoul, mari de la défunte, arriva. Ne voyant plus la jeune fille, il se rendit à la place qu’occupait la baguette. Il ne la retrouva plus. Son exaspération s’en accrut. Il entra dans la salle où était ménagé le silo. Il n'y vit que les sept filles et les sept sœurs de la défunte avec leurs maris. Sa fille aînée prenant la parole; « Comment? lui dit-elle, n’est-il pas prodigieux que, vous trouvant tous deux céans, des créatures de la race d’Adam aient pu exécuter une œuvre pareille ? Je l’ai dit pourtant à ma mère, que cette fille était à point. Si elle l'avait mangée, rien ne se serait passé! Maintenant, en l’honneur de ma mère, je veux apporter ici cent descendantes d’Adam ou bien je ne m’appelle pas Oukkala (la Goulue) ». Le nom de cette Ghoule était Oukkala, parce qu'elle mangeait avec gloutonnerie. Sans plus tarder, ils creusèrent une fosse et ensevelirent la morte.
Pour en revenir à la jeune fille et aux deux jouvenceaux, rien ne leur échappait des propos que tenaient les Ghouls ni des occupations auxquelles ils se livraient. Les petits Ghouls cependant ne cessaient de crier : ouak h! ouakh ! ouakh ! invariablement ; ensuite ils prenaient leurcourse
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vers le silo où avait péri leur mère pour revenir bientôt au groupe des Ghouls [qui tenaient conseil].
Ceux-ci flairaient une odeur d’hommes dans la grotte et ils n'en voyaient point. Enfin ils se décidèrent à se mettre en quête des Adamites sur lesquels ils voulaient venger leur mère. Les uns devaient garder l’entrée de la caverne, tandis que les autres iraient capturer une centaine au moins de têtes d’Adamites. Le lendemain, tous partirent en chasse, ne laissant sur les lieux que le vieux qui venait de perdre son épouse et deux Ghouls des plus vaillants.
Revenons à la jeune fille et aux deux jouvenceaux. Dieu leur avait assigné un ange chargé de leur porter à manger jusque dans leur retraite, car il les avait institués les vengeurs de tant de gens que les Ghouls avaient fait périr et euxmêmes s’étaient juré les uns aux autres qu’ils ne sortiraient pas de cet antre avant d’avoir exterminé tous les Ghouls du pays. Et pourtant, ils avaient des parents qui se consumaient d’inquiétude à leur sujet, disant: « Si encore nos enfants étaient morts sous nos yeux et que nous eussions pu pleurer sur eux, c’eût été une consolation, et nous n’aurions pas l’esprit si préoccupé ! » Quant aux parents de la jeune fille, ils avaient abandonné tout espoir, parce
qu’il y avait plusieurs années que les Ghouls avaient enlevé leur enfant.
Les Ghouls s’étant mis en route pour tirer leur vengance, les sept filles de la morte revinrent [d’abord], ramenant quatre jeunes captives. Les Ghouls de garde sur le seuil de la caverne les poussèrent toutes en larmes dans l’intérieur, jusque dans la dernière crypte. Là elles trouvèrent la jeune fille et les deux jouvenceaux. La jeune fille qui avait à la main la baguette magique (elqtîb mta'elhikma) leur en frotta le visage et ses quatre nouvelles prisonnières devinrent invisibles comme les autres. La maîtresse de la baguette alors sortit de la crypte et frappa quatre des petits Ghouls, Ils tombèrent morts, tandis que les autres criaient : ouakh ! ouakh ! ouakh ! Leur père entra avec les gardes. 11 trouva quatre de ses enfants morts au lieu des quatre prisonnières que l’ou venait d’amener. 11 se mit à pousser des cris et à se déchirer le visage. En vain il rechercha les quatre prisonnières : il ne les trouva point. En ce moment sa fille, la Goulue, amenait six jeunes enfants qui pleuraient. Après qu’il les eut fait entrer, « Les quatre que vous avez amenés, lui dit-il, ont disparu et en revanche quatre de tes frères sont morts. » La Goulue n 'était pas repartie encore avec ses sœurs que les dix petits captifs étaient invisibles. La jeune fille les avait fait évanouir en les touchant
de la baguette magique. La Goulue se mit à pousser des hurlements funèbres et à se déchirer le visage. Elle ne savait pas que sa mère possédait la baguette magique. Celle ci en avait dissimulé les vertus même à son mari. « Tienstoi, dit-elle à son père, près des enfants qui te restent et les deux autres Ghouls feront sentinelle à l'entrée de la caverne. » Mais la Maîtresse de la baguette s’étant levée en frappa dix des petits Ghouls. Ils tombèrent et moururent sous les yeux de leur père sans qu’il pùt voir qui les tuait. » — « Qu’y a t-il ? cria un des gardiens de l’entrée. » — « Il y a que si nous enfermons quatre Adamites, il meurt quatre des nôtres et que, si nous en amenons six, il nous en meurt six. Si cela devient une habitude, nos pertes égaleront toujours les leurs. Et nous qui nous imaginons n’avoir pas nos égaux !» — « Ne t'alarme pas, lui répondit l’autre. La Goulue va bientôt revenir et elle restera pour veiller sur l'intérieur. Pour nous, nous irons voir si nous pouvons faire quelque capture. »
Comme ils étaient sur ce propos, cinq de leurs parents par alliance arrivèrent amenant dix femmes de tout âge. Parmi elles se trouvait la propre sœur de la Maîtresse de la baguette. Une autre était sa tante paternelle. Ils les poussèrent dans l’intérieur de la caverne et repartirent sur-lechamp, dans l’allégresse [du succès], impatients
d’en ramener d’autres. Les captives dedans, le vieux Ghoul eut beau ouvrir les yeux, ce fut en vain qu’il chercha à voir où elles passaient. La Maîtresse de la baguette s’était levée et l'avait frottée sur leurs visages. La tante alors reconnut sa nièce, mais la sœur ne reconnut pas la sœur. [Cette fois], la maîtresse de la baguette s’étant levée, alla droit au vieux Ghoul et le tua, puis, après le père, elle frappa successivement tous les petits qu’elle tua également. Les nouvelles prisonnières en éprouvèrent une grande joie: elles reprenaient confiance et s’assuraient qu’il ne leur arriverait plus rien. La tante cependant entretenait la Maîtresse de la baguette : « Ne connais-tu pas cette jeune fille? lui disait-elle. » — « Non ! » répondit-elle. — « Eh bien ! c'est ta sœur ! ta mère est toujour envie et ton père aussi, mais, depuis votre séparation, ils ne sont guère heureux. » L’autre lui raconta toute son aventure, l’arrivée des jouvenceaux, les vertus de la baguette. « Voistu, lui dit-elle, ces adolescents, le plus grand des deux est mon mari. » — « Est-il homme ou génie ?» — « Il est de race humaine. » Quand enfin elle lui eut expliqué la situation en détail : « Pour moi, ajouta la Maîtresse de la baguette, je ne quitterai pas ces lieux avant d’avoir aboli toute trace de Ghouls dans le pays à la ronde. Puis, s’il plaît à Dieu, nous rentrerons dans nos
demeures tous ensemble. [Ne craignez point]. Il ne vous arrivera rien. » Elle les rangea dans un coin qu’elle toucha avec sa baguette. Elle se livra à la joie de retrouver sa sœur. La tante s’extasiait sur les pouvoirs magiques de la baguette et sur la beauté du jeune homme que sa nièce avait pris pour époux... Oui ! Allah peut créer tout ce qu’il veut !..
Au milieu de ces effusions, tous les Ghouls, mâles et femelles, rentrèrent. Ils traînaient avec eux dix adamites, six hommes et quatre femmes. Ils trouvèrent les gardiens de l'entrée s’égratignant les joues. « Hélas ! disaient-ils, c’est à notre mère que nous devons cette aventure mystérieuse et tout ce carnage. » — « Qu'estil donc arrivé ? » leur demanda-t-on. — « Entrez et vous verrez.» A ces mots tous les humains qui étaient dissimulés dans l’intérieur de la caverne furent saisis d’effroi. Mais la maîtresse de la baguette les rassurait : « Ne craignez rien, leur disait-elle. L’œuvre que nous avons entreprise contre les Ghouls et dans laquelle Dieu a décrété que nous triompherions restera un de ces exploits légendaires que les gens citeront pour exemple jusqu’au jour du jugement dernier. » Mais la Ghoule, [prise de peur devant ces meurtres inexpliqués], se refusa à mettre le pied dans la caverne. Les gardiens de l’entrée déclarèrent qu’il fallait porter plainte au roi des
Ghouls et le prier de les tirer d'embarras. « Eh quoi ! nous amenions des humains et les élevions jusqu’à ce qu’ils eussent pris leur taille et de l’embonpoint et alors nous les mangions. Et maintenant, ce sont eux qui nous déciment et nous extirpent racine par racine!» La Ghoule partit avec les deux gardiens en ambassade auprès du roi.
Cependant les Adamites qui se trouvaient dans la caverne, hommes, femmes, enfants, quoique invisibles, étaient pris de peur, (à l’idée d’une attaque du roi des Ghouls). Ils imploraient la Maîtresse de la baguette. « Nous t’adjurons au nom du Maître des mondes et [d’Abraham], l’ami de Dieu, que le salut soit sur lui ! de nous enseigner comment sortir d’ici et de sortir avec nous. Il nous faut abandonner ce lieu. » [Mais en somme], dans la caverne, pas plus que dans le silo, il ne restait plus ni Ghoule ni Ghoul. Ils étaitent tous étendus morts les uns sur les autres, grands et petits, pêle-mêle. «Voyons, leur dit-elle, restez ici encore un peu. Je veux vous donner le spectacle du traitement que je vais leur infliger cette fois-ci.» Elle ajouta: « Si je n’avais pas été là, ne seriez-vous pas morts? » — « Pour moi, dit sa sœur, je ne m’en irai qu’avec ma sœur. » — « Et moi, dit sa tante, je ne sortirai qu’avec la fille de mon frère. » Mais les autres s obstinèrent : « Hé bien! nous, nous partons. »
Ils s’apprêtaient à sortir, quand, soudain, la paroi s’entr’ouvrant laissa voir une baie (tâqa), et, par cette baie, ils aperçurent un château (qçar). Ils s’engagent dans cette galerie et passent dans le château. Jamais il ne s’en vit un pareil. Ils poursuivent leur marche et débouchent dans un nouveau château englobé dans l'enceinte du premier, puis dans un autre et ainsi de suite. Il y avait quarante châteaux enfermés les uns dans les autres. Ils étaient tendus d’or, de perles et de toutes sortes de merveilles. Ceux qui avaient dit : Nous partons, déclarèrent : Nous ne partons plus, quand ils virent ce palais prodigieux.
Ils y remarquèrent un trône royal sur lequel était cette inscription : « Ceci est le trône du frère du Simple, l’époux de la Dame à la baguette magique. » Ils y trouvèrent aussi un coffre sur lequel on lisait : « Dans l’intérieurde ce coffre se trouve l'Anneau du tour (Khâtmelibram) qui appartient au frère du Simple. » Ils étaient tous ravis de joie, d’autant plus que ce château était situé dans le voisinage de leur pays, sauf que le Simple et son frère étaient d'une contrée éloignée. Ils s’installèrent dans ce château. Et des mets de toute espèce leur étaient servis à point nommé par des mains invisibles.
Quelque temps après, les Ghouls vinrent les
envelopper et les bloquer de toutes parts. Leur roi marchait à leur tête, grondant comme le tonnerre de Janvier (Iennai'er). Les gens du château tombèrent dans l’abattement et le désespoir. « Ah ! si nous étions partis, au lieu de rester ! Si nous nous étions mis hors de danger, nous n’aurions pasà nous sauver aujourd’hui ! » Mais la Maîtresse de la baguette saisit celle-ci et la promena sur le pourtour de l’enceinte extérieure. Le palais devint tout entier invisible. Revenant alors à sa place, elle leur dit: « Allez regarder le roi des Ghouls des fenêtres du château. » Ils se levèrent et aperçurent le roi des Ghouls. Ils en restaient interdits d’horreur. 11 avait sept tètes, sept bouches..., en un mot il avait sept de chacune des parties du corps de l’homme. Et le tintement des clochettes qui lui pendaient aux oreilles se faisait entendre au loin.
La Maîtresse de la baguette descendit du château et se dirigea vers la caverne des Ghouls.
Elle y trouva trois hommes, qui, sous le coup du saisissement qu’ils avaient éprouvé au moment de leur capture, étaient comme morts d’épouvante. Elle les apporta au château. Et elle s’occupa à fixer aux hommes et aux femmes des appartements particuliers. Puis, quand les Ghouls revinrent pour chercher leurs prisonniers, qu’ils ne trouvèrent plus, l’on se mit aux
fenêtres; et la Maîtresse de la baguette put voir les Ghouls qui entouraient leur roi pleurer (de rage). Cependant l’Avisé, le maître de l'Anneau, interrogeait ces hommes. « Nous étions occupés à moissonner nos céréales, racontèrent-ils, quand, au moment de la grosse chaleur, nous nous dîmes : il nous faut respirer un peu. Nous nous couchâmes. Tout à coup nous entendîmes la terre s’ébranler. Nous crûmes à un tremblement de terre. Nous nous dressions effrayés, quand nous aperçûmes les Ghouls audessus de nos tètes. « Venez ! nous dit l’un d’eux. Vous allez servir à notre vengeance. » Depuis nous avions perdu tout espoir de salut et nous avions dit adieu à nos femmes et à nos enfants, qui ne savaient même pas où nous étions passés, quand cette femme est venue à notre secours. C’est elle qui nous a sauvés, si vraiment Dieu veut que nous soyons sauvés. » — « Maintenant que vous êtes ici , repartit le Maître de l'anneau, ne craignez rien. Vous êtes de la maison. — « Mais, Seigneur, nous sommes à bout de forces, tant nous avons faim et tant nous sommes fatigués de notre course. » Aussitôt, il leur fit servir un repas tel qu’ils n’en avaient jamais mangé un semblable; puis, il les promena a travers les châteaux, cherchant à égayer leurs ennuis et à leur donner l’illusion de se trouver dans leur famille.
De temps en temps, la Maîtresse de la baguette se rendait à la caverne des Ghouls pour voir s’ils n'y avaient pas amené quelque nouvelle proie humaine. Un jour, elle y surprit la Goulue, la fille de la vieille Ghoule, toute en pleurs. Elle la frappa avec sa baguette et la mit à mort. Une odeur nauséabonde s’élevait de tous ces cadavres de Ghouls. D’ailleurs, aussi longtemps qu’elle prolongeait son absence, ses amis restés au palais, étaient dans les transes pour elle, surtout sa sœur et sa tante.
Un jour, le Maitre de l’anneau entendit une voix en songe. « A quoi te sert, lui disaitelle, l’anneau que tu tiens renfermé? Passe le à l’annulaire de ta main droite. Quel que soit le vœu que tu formuleras en toi-même, il te le réalisera. Aie soin seulement, en formulant tes vœux, de lui faire faire un tour complet. 11 y a tout un personnel (de Djan) attaché au service de cet anneau. » Il se réveilla en sursaut. Il y avait longtemps qu'il languissait de revoir sa mère, ses frères, son père. Il mit l’anneau à son doigt, le tourna sens dessus dessous et formula l’intention de les voir. Sur le champ les serviteurs des Génies lui apparurent. « Mon père, ma mère et mes frères! » leur commanda-t-il. Ceux-ci se trouvèrent immédiatement devant lui, entre ses mains. Il les salua aussi. Mais les pauvres gens restaient ahuris, ahuris par le
saisissement que leur avait causé les Génies, ahuris aussi par la joie de retrouver leurs enfants. Ils questionnèrent leur aîné sur l’énigme de leur état. Il leur raconta leur histoire en détail depuis le début. « Voici ma femme ! » dit-il en finissant. Celle-ci leur présenta ses salutations. Ils furent enchantés d’elle. Il leur conta le courage qu’elle avait montré. Il les conduisit même à la croisée qu'il ouvrit pour leur faire voir les Ghouls. Ils en eurent horreur. Puis, il tourna son anneau en vue du repas. Us furent instantanément servis au gré de leur appétit. Enfin il leur désigna un des châteaux pour leur demeure.
La Maîtresse de la baguette lui dit alors : « Je voudrais avoir aussi près de moi ma mère, mon père et mes frères. » Il tourna aussitôt son anneau dont les serviteurs apparurent. « Vous allez m’apporter ici sur le champ tous ceux qui me sont unis par alliance, sans en oublier un. » Et sur le champ ils se trouvèrent tous réunis. Avec leur fille aînée, les parents retrouvèrent aussi leur fille cadetteet leur tante à toutes deux. Ils furent tous contents et joyeux. Par la puissance de Celui qui entend et sait tout, chaque fois qu’une famille nouvelle arrivait au palais, un bâtiment nouveau s’élevait, de sorte qu’il y en eut bientôt cent, tous garnis de leurs tapis et de tout le confort désirable. Et tous ceux que
les serviteurs des Génies réunissaient ainsi s’interrogeaient longuement sur les péripéties par lesquelles ils venaient de passer.
Quand les moissonneurs enlevés par les Ghouls virent cela, ils dirent au Maître de l'anneau : « Nous t’adjurons par (Ibrahim), l’ami d’Allah : fais-nous venir nos femmes et nos enfants, comme tu as fait venir ta famille et celle de ta femme.» — « Volontiers ! » leur réponditil. II tourna l’anneau. Les serviteurs vinrent. « Allez, leur dit-il, me chercher les familles des moissonneurs que Dieu a sauvés des mains des Ghouls. » Aussitôt ils s’envolèrent dans les airs et, en un clin d’œil, tous étaient au château. Ce fut une grande joie pour eux de revoir leurs femmes et leurs enfants. Encore un tour de bague, et un repas leur fut servi.
Pour en revenir aux Ghouls, la Maîtresse de la baguette sortit un jour avec sa baguette et entra dans la caverne. Elle y trouva le roi des Ghouls avec deux hommes. Elle arriva au moment où il commençait à en dévorer un, tandis que l’autre le regardait, attendant son tour et tremblant de tous ses membres. 11 avait entamé sa victime par les pieds. La Maîtresse de la baguette lui asséna un coup, mais un seul, et elle crut qu’elle l’avait tué, tandis qu’il n’était qu’étourdi. Elle emporta celui qui n’était pas blessé. Quant à l’autre, elle le signala à son
mari, qui tourna son anneau et ordonna aux Génies de voler à la caverne et d’apporter l'homme qu’ils y trouveraient. Un Génie y alla, enleva l’homme et le porta au château. « Le Ghoul n’est pas encore mort ! annonça l’estropié à la Maîtresse de la baguette. Elle revint à l’antre. En y entrant, elle entendit une voix qui lui disait : « Tu ne lui as porté qu'un coup : porte lui en encore six. Il faut qu’il meure sept fois à cause de sa nature septuble. » Nous avons dit qu’il avait sept têtes, sept bouches, en un mot sept de chacun de nos organes. Elle entra donc, et le trouva évanoui. Elle l’acheva en lui assénant les six coups qui devaient déterminer sa mort. Quand, à la nuit, les Ghouls rentrèrent, ils trouvèrent leur roi mort. Ils en devinrent fous de rage.
Cependant, le père de la Maîtresse de la baguette vint la trouver. « Puisque Dieu, lui ditil, t’a octroyé le don d’être invisible, (el hikma mtar elkhfa), il faut que tu te rendes au milieu des Ghouls réunis, et que, les frappant l’un après l’autre, tu les extermines jusqu’au dernier. Tu en seras débarrassée et l’humanité en sera délivrée avec toi. » [En conséquence] elle ordonna à son mari de tourner son anneau et d’en convoquer tous les serviteurs sans exception. 11 le tourna et les Génies accoururent par tous les défilés.
Il leur commanda d’abord d’enlever les morts qui encombraient la caverne, puis de ruiner toute cette architecture de galeries souterraines (ihadmou dak el bnian mta' el ghîran). Ils coururent donc démolir tout ce monde [ténébreux] (dikeddonia lkoull). Cependant, ellemême, au milieu d’eux, armée de la baguette magique, frappait de tous côtés. Et les Ghouls se regardaient tomber les uns après les autres sans qu’ils pussent voir qui les frappait. Et sitôt qu’ils tombaient, les serviteurs des Génies venaient et emportaient leurs cadavres.
C’est ainsi que les hommes de cette contrée furent délivrés des Ghouls. Le Maître de l’Anneau resta leur roi, et le pays se peupla d’habitants.
( Conté par Hanifa, tisseuse de burnous , blidéenne).
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1BN ELLANDJ DÉLIVRE SA SŒUR RAVIE PAR UN GHOUL.
Il y avait au commencement du temps un roi fort âgé qui n’avait pas d’enfants. Il s’appelait Ellandj, (l’arbousier). Un soir il fit ses ablutions, accomplit le rite de la prière et formula son souhait à Allah Très Haut; puis il vit sa femme. Et Dieu voulut que cette nuit-là sa femme conçut de ses œuvres. Sa grossesse achevée, elle accoucha d’un garçon dont la beauté était resplendissante comme la quatorzième nuit des mois (d’été). Quand il fut grand, on lui fit apprendre la lecture et l’écriture et même les arts de la guerre. Cependant, un mois après ses couches, sa femme se trouvait de nouveau enceinte et, son temps accompli, elle mettait au monde une fille dont la beauté l’emportait sur tout ce qui existe. Un jour, enfin, le père trépassa. Son fils lui succéda et rendit la justice avec équité. Longtemps il vécut ainsi sous la protection et la sauvegarde d’Allah.
Un jour que sa sœur jouait dans un jardin, survint un Ghoul qui la prit et la transporta dans le dernier tiers du monde. Le roi eut beau attendre son retour : elle ne reparut plus. Il envoya des gens de la cour à sa recherche : on ne la trouva point. Il ht publier par la voix du crieur que ses sujets eussent à fouiller tout le pays : on ne signala nulle part ses traces. Enfin, il eut recours à quatre astrologues très verse's dans leur art. « Je veux, leur dit-il, quand ils furent en sa présence, que vous recherchiez où se trouve ma sœur. » — « Nous te demandons trois jours », lui répondirent-ils. Le délai passé, ils se présentèrent devant lui. « Ta sœur, lui dirent-ils, a été emportée par un Ghoul dans le dernier tiers du monde et elle est toujours en son pouvoir. » Et ces astrologues lui détaillèrent comment, dans quelles circonstances, le Ghoul l’avait enlevée au jardin. « Reviendra-telle jamais ou bien dois-je désespérer?» Ils se remirent à leurs calculs et lui répondirent : « Elle te reviendra mais ce ne sera pas sans peine. » Le roi entra dans les appartements de sa mère et lui rapporta les dires des astrologues. La pauvre femme s’accroupit et pleura, tandis que le roi pleurait aussi sa sœur. Enfin il dit à sa mère : « Au lieu de rester sur mon tapis dans cette ville, ne ferais-je pas mieux d’aller et d’essayer de la ramener, en quelque lieu
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qu'elle se trouve?» Il retourna là-dessus à la salle de ses séances et désigna son remplaçant. 11 prit des provisions de route. Il dit adieu à sa mère et s’enfonça dans les solitudes désertiques.
Il alla sur ses pieds de ville en ville, à travers les forêts et les fleuves, tant qu’enfin il arriva près d’une vieille femme qui avait une fillette de dix ans environ et qui vivait en faisant paître des chèvres dans la forêt. Il entra dans la demeure de cette vieille et la salua. « Mon fils, lui dit-elle, d’où viens-tu ? Quel motif t’a conduit de nos côtés ? » Il lui raconta son histoire depuis le commencement jusqu’à la fin. « Et maintenant, conclut-il, je cherche ma sœur pour la ramener à la maison. » Elle insista pour le faire rester. « Passe cette nuit chez moi. Sois mon hôte. Arrête-toi dans ma maison. » Il accepta son hospitalité et il coucha trois nuits sous son toit. Le quatrième jour, elle lui dit : « Je te donne un sage conseil. Si tu veux m'en croire, tu ne te rendras pas dans cette contrée. C’est le pays des Ghouls et des épouvantes et il est bien loin.» — « Quand je devrais mourir, lui répondit-il, rien ne m’empêchera de tacher de gagner le pays des Ghouls et (d’essayer) d’en ramener ma sœur! » Alors il lui souhaita de rester avec le salut. Elle lui donna des vivres qu’il emporta et il partit.
11 parvint à une région, pays des cigales et de
la soif. Il s’y engagea; puis, s’assit pour reprendre haleine. 11 aperçut alors dans le lointain un qçar d’une beauté incomparable. Il lui fallut encore marcher la moitié du jour pour y arriver. Ce château se trouvait dans le dernier tiers du monde. Il frappa à la porte. Ce fut sa sœur qui vint lui ouvrir. Elle regarda par le trou de la serrure, et, ayant reconnu son frère, elle lui ouvrit. Il entra. Elle le salua et l’embrassa. Et ils pleurèrent l’un sur l’autre. Elle le fit monter à l'étage supérieur. Elle lui fit cuire à manger et fisse mirent à causer. « Mon frère, lui dit-elle, comment as-tu trouvé le courage d’affronter le pays des Ghouls et des épouvantes ?» — « J’ai fait le serment, lui répondit-il, de te rechercher et de te ramener. » Elle lui raconta son enlèvement qu’il connaissait déjà de la bouche des astrologues. Ils en étaient là, lorsque le Ghoul survint. Sc levant précipitamment, elle n’eut que le temps de cacher son frère sous le plat en bois où elle roulait le couscouss et le Ghoul entra.
«Je sens l’odeur de l’habitant des qçours et des bourgs, dit-il. L’arabe s’est glissé dans la maison, ô trahison ! » (i) — « Eh! qui pourrait venir me voir? lui répondit -elle . Quel est l’homme
(1) Chemmit rihat el qeçrî — ouel meçri — ouel'arbi khechch eddâr — ïalgheddâr.
qui peut mettre les pieds dans le dernier tiers du monde? » — « Il est inutile de me soutenir le contraire, lui dit-il. Si j’ai dit : j’ai senti, c’est que j’ai senti ! » 11 la pressa si bien qu’il l’obligea à tout lui dire. « Donne-moi ta parole que tu ne me feras point de mal et je te confesserai qui est ici.» — « Tu as ma parole! » lui dit-il. Elle se dirigea aussitôt du côté de son frère et le tira de dessous l’écuelle en bois. 11 alla droit au Ghoul qu’il salua. « Sois le bienvenu, humain!» lui dit le Ghoul. La femme alors, prenant à jointée le couscouss qui était prêt, en fît un tas dans un plat. Elle le couronna de morceaux de viande de moutons et elle déposa ce plat entre eux deux. Ils mangèrent tous deux, le roi jusqu'à ce qu’il fût rassasié et le Ghoul jusqu’à ce qu’il eût léché le plat. Puis, s'adressant au roi IbnEllandj. ((Comment t’es-tu arrangé, lui dit-il, pour parvenir jusqu’à moi? » ■ — ■ « J’ai senti le chagrin de ne plus voir ma sœur et je suis venu la visiter et faire ta connaissance. » Comme ils en étaient là, ils entendirent heurter à la porte du qçar. Le Ghoul regarda qui c’était. C’étaient deux Ghouls. Il alla leur ouvrir. Quand ils eurent salué leur ami : « Nous voudrions, lui direntils, que tu vinsses aux fêtes du mariage de ton cousin. » — « J’irai, leur répondit-il. Mais il faut me donner « l’aman ». Je voudrais y amener
avec moi mon beau-frère. » — « Nous te donnons notre parole de le respecter, lui répondirent-ils. Et ils partirent. Le Ghoul rentra : « Vous viendrez tous deux, dit-il à sa femme et à son beau-frère, cette nuit avec moi. Nous assisterons à la noce d’un de mes cousins. »
En effet, ce soir-là, ils se rendirent tous trois à cette noce. Après avoir cheminé d'endroit en endroit, ils arrivèrent à un village, où ils trouvèrent la noce et qui était rempli d’une foule de Ghouls.
Ils y mangèrent le couscouss de manière à être rassasiés. Cette soirée avait été proprement celle de la noce. Le lendemain on les retint pour la nuit suivante et ils cédèrent. Après cela, le Ghoul ramena sa femme et son beaufrère à son château, et, les y laissant, il revint seul pour continuer la fête. Profitant de l’occasion, le roi Ibn Ellandj dit à sa sœur. : « Qu’en adviendra-t-il? (je l’ignore.) Je ne sais qu’une chose, c’est que je t’amène! » — « C’est cela!» lui répondit-elle. Se levant aussitôt, elle prit ses effets (de sortie) et ce qui leur fallait à tous deux de provisions de route et son frère l’amena. Et ils voyagèrent par les villes et les déserts jusqu’à ce qu'ils fussent chez la bonne vieille qui lui avait donné l’hospitalité. Ils entrèrent, la saluèrent et se trouvèrent chez elle en sécurité.
Cependant, quand le Ghoul était revenu chez
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lui, n’ayant trouvé ni femme ni beau-frère, il s’était fatigué à les chercher et à flairer partout le fumet d’un pied humain. « C’est son traître de frère, se dit-il, qui l'a entraînée! » Sans plus tarder, il mit sa massue sur son épaule, et il partit résolu à les pourchasser de lieu en lieu. De plus, faisant appel au concours des Ghouls, scs congénères, il leur dit :« L’adamite qui est venu chez moi m’a trahi! » Les Ghouls se réunirent et se mirent également à quêter la piste des fugitifs. Lui-même, (conduit par son flair), aboutit au seuil de la vieille femme chez laquelle ils s’étaient réfugiés. « Je te prie, lui ditil, de faire sortir de chez toi l’adamite qui s’y trouve. » — u Je n’ai personne chez moi! » répondit-elle. — « Je vais à l’instant te le faire sortir par force », lui dit-il. Mais à ce moment, le roi Ibn Ellandj se levant, ceignit son épée, prit à la main sa massue et sortit. (Et il lança au Ghoul son défi) « A bras le corps! A coups de poing! A l’épée, d’estoc et de taille! S’il faut frapper, je n'en crains point! Pour brandir la massue, qui donc est de ma taille ?» ( i) Ils se jetèrent alors l’un sur l'autre. Ce fut le roi qui
(i) 'abâz — ouillà dbâz — ouïllâ derb el ançâli — flatta ouafld mâ ieqder iedreb eddebbouz ebhâlî. Ce défi revient presque toujours avec les mêmes termes dans les combats singuliers.
l’emporta sur le Ghoul. Il lui fit voler la tête dans les airs et l’étendit mort sur le sol. Les Ghouls purent attendre longtemps son retour : il ne reparut plus. Ibn Ellandj, ramassant la tête du Ghoul, la serra dans son sac à provisions.
Ils demeurèrent chez la bonne vieille trois jours. Le quatrième jour, ils lui firent leurs adieux et ils partirent et ils allèrent de pays en pays jusqu’à ce qu’ils arrivassent dans le leur. Le roi était resté un an entier absent de chez lui pour ramener sa sœur. Il entra enfin dans sa ville et y fit entrer sa sœur avec lui. Et elle salua sa mère. Après quoi, il se rendit aux étuves, se lava, se fit raser la tête, revêtit l’habit royal, coiffa la couronne et s'assit dans son tribunal pour rendre ses jugements.
Un jour qu’il siégeait ainsi, dans son prétoire, ses gardes vinrent lui dire : « Seigneur, un individu veut entrer pour te parler. Veux-tu lui accorder une entrevue ou non?» — « Dites-lui d’entrer! » répondit-il. L'homme entra et salua en baissant le front ety portant la main. «Que désires-tu? » lui demanda le roi. « Seigneur, dit l’étranger, je compte parmi les fils des rois. Je voudrais prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom ». Il lui accorda sa sœur. Ils débattirent la question de la dot et des clauses accessoires. L’accord fait, ils fixé-
rent le jour où le marié devait venir chercher sa femme. Bientôt celui-ci eut payé la dot et satisfait aux autres conditions. Pendant sept jours et sept nuits la musique du roi se fit entendre et des chants retentirent sur tous les modes connus. Le huitième jour le marié entra dans la chambre nuptiale. Toute la noce s’était faite dans la patrie de la mariée et les nouveaux époux restèrent plusieurs jours encore auprès de leurs parents. Enfin ils prirent congé d'eux et se rendirent dans le pays du mari, où ils vécurent longtemps en paix.
Un jour les habitants de la ville où régnait le roi Ibn Ellandj remarquèrent que toutes les nuits un bruit étrange se faisait entendre. Ils n’auraient su dire d'où venait ce grondement. Le roi réunit en conseil tous les fonctionnaires du royaume. « Que pensez-vous, leur dit-il, de ce bruit bizarre? » Tous gardèrent le silence. « Parlez-donc ! Pourquoi vous taisez-vous ? » L’un d’eux prit la parole. C’était un vieillard fort âgé qui avait entendu raconter jadis le rapt de la sœur du roi et sa délivrance par son frère. « Seigneur, dit-il, j’aurais bien quelque chose à dire, mais je voudrais m’assurer d’avance le pardon de ma franchise. » — « Dis ce que tu veux. Je t’y autorise. » — « Hé bien ! si je comprends quelque chose aux bruits qui se produisent pendant la nuit, ils proviennent d’une mine que les
Ghouls sont en train de pratiquersous nos pieds. Nous allons avoir à vider avec eux une terrible querelle. C’est l'affaire de ta sœur arrachée par toi de leurs mains. Que si tu crois que je me trompe, envoie chercher des astrologues et écoute ce qu’ils te diront. » Le vizir de la droite dit alors au roi : « La nécessité s’impose d’appeler près de nous les astrologues. Nous leur ferons chercher les causes de ce bruit. Et si quelque danger menace notre ville, nous prendrons nos précautions ou bien nous pourrons y échapper parla fuite. C’est le meilleur parti. «Alors le roi posa à l’assemblée la question : « Sur quelle proposition tombez-vous d’accord ? » — « Sur l’avis que le ministre a ouvert.», lui dirent-ils. On députa aussitôt quelques membres du conseil avec mission de ramener les astrologues. Le roi leur fit ses recommandations. « Si les devins vous demandent l’objet pour lequel on les fait venir, gardez-vous de le leur dire. « Quand ils furent en sa présence, le roi les interrogea.
« Avez-vous, leur dit-il, ouï parler des bruits qui se font entendre chaque nuit? » — « Seigneur, répondirent-ils, nous nous en sommes, hélas! bien aperçus. Ce sont les Ghouls (qui nous sapent). Nous devrons l’aventure que nous allons courir à la recousse de ta sœur. Et l’affaire sera chaude. Que de gens couchés sur le carreau! D’ailleurs ta sœur doit encore une fois
retomber entre leurs mains. Enfin, un sauveur nous viendra qui la délivrera et nous délivrera avec elle. Mais ce sauveur sera-t-il de la race des hommes ou de celle des Génies? Nous ne pourrions le dire. » Là-dessus, l’assemblée fut dissoute. L’on se sépara en se recommandant de préparer massues et épées et de coucher avec pour être prêt à tout événement.
Ce soir-là le bruit devint plus intense. Il prit de telles proportions que les habitants se levèrent et que les troupes passèrent la nuit sur pied, leurs armes à la main. L’on put constater qu’il venait distinctement des profondeurs de la terre, et d’un point encore éloigné. A partir de ce moment, il devint perceptible jour et nuit, d’une façon ininterrompue. Hommes, femmes, tous étaient atterrés. Une nuit enfin, ils quittèrent leurs maisons et se répandirent par la ville. On entendait les échos souterrains retentir plus nettement que jamais. On percevait des ouakh! ouakh! (qui sont les grognements des Ghouls), et le tumulte allait croissant. Le roi faisait à ses sujets des recommandations. « Ne frappez pas les premiers. Attendez qu’ils commencent, à moins qu’ils ne dévorent l’un d’entre vous. Et alors, en avant ! » Tout à coup un Ghoul s’avança vers eux. Il avait trois têtes, six yeux, six bras, six jambes et tout à l’avenant. Ce monstre au triple corps leur dit : « J’exige
que mon cousin se montre ici sur-le-champ, sinon, vous allez être sur-le-champ dévorés et votre chair ne fera qu’une bouchée, votre sang une gorgée, et vos os craqueront sous nos dents comme le tonnerre au firmament. » — « Nous n’avons jamais vu ton cousin, lui cria quelqu’un. Nous ne le connaissons pas. » Sur ces paroles, les Ghouls se ruèrent sur eux en rangs serrés et se mirent à manger des hommes. Les adamites à leur tour leur tombèrent dessus, en brandissant cimeterres et massues. La lutte dura plusieurs jours. La ville se vida. Les rangs de la population s'éclaircirent et ceux des Ghouls aussi. Le Ghoul aux trois têtes était le cousin de celui qui avait enlevé la fille du roi Eilandj et il se trouvait être le roi des Ghouls. Enfin, ils se retirèrent, non sans emporter leurs morts et les cadavres des Adamites (pour les manger). Le roi Ibn Eilandj donna l’ordre d’émigrer en masse, en n’emportant que des vivres pour la route. Le terme de l’exode devait être le pays du prince marié à sa sœur. On chercherait un refuge auprès de lui. En effet, ne prenant que leurs enfants et quelques provisions, les survivants montèrent à cheval et suivirent leur roi et ses vizirs. Mais en approchant de la ville, ils y entendirent les bruits d’une bataille. Les Ghouls étaient aux prises avec les habitants. Les fugi-
tifs alors gagnèrent la montagne et s'y établirent.
Le prince, époux de la sœur du roi Ibn Ellandj, avait vu aussi le royaume de son père assailli par les Ghouls. Alors qu’on se croyait en sécurité, un beau jour, à l’improviste, ils avaient fait irruption en masse dans la ville et avaient dévoré une foule d’habitants. 11 s’étaient ensuite rués dans le palais du prince, avaient dévoré celui-ci avec sa suite, puis, forçant les appartements des femmes, ils avaient enlevé la fille du roiEllandj. Ils l’emportaient dans leurs bras aussi légèrement que l’on porte une toison delaine. Tous les Ghouls autour d’elle s’étaient chargés, en guise de butin, d’un cadavre d’homme. (Ils revenaient de leur expédition), lorsque, avant d’atteindre leur retraite, tout à coup, un génie, arrachant la princesse de leurs mains, l’enleva dans les airs. Impuissants, les Ghouls suivaient des yeux, dans le ciel, le vol du Génie, voulant savoir où il atterrirait. Mais il toucha terre (hors de la portée de leur vue), dans le pays même du prince, (dont elle était désormais la veuve). Les domestiques (qui restaient), les fonctionnaires du château, (à la vue de cette femme tombant du ciel), s’étaient précipités. Le génie qui la portait ne se révéla pas et resta invisible. Mais ils reconnurent en elle la femme de leur prince (défunt), la fille du roi
Ellandj. Ils la trouvèrent inanimée. Elle s’était évanouie sous l’influence de la terreur que lui avaient inspirée les Ghouls et de l’émotion qu’elle avait eue en se voyant enlevée au ciel. Elle resta sans connaissance pendant environ trois jours. Elle avait été sauvée par le roi des Génies.
Un jour, la fille du roi Ellandj eut l'idée de faire parvenir une lettre à son frère par le moyen d’un pigeon voyageur (ourchân). « Mon frère, lui disait-elle, je t’annonce que les Ghouls, ayant envahi notre ville, nous ont fait beaucoup de mal. Mon mari a été dévoré par eux. D’autres dignitaires du royaume ont péri. Enfin, il est tombé, tant du côté des Ghouls que du côté des hommes, beaucoup de monde. Ensuite, les Ghouls se sont portés contre le château. Ils m’ont enlevée ; et ils m’enmenaient captive, quand quelqu'un, je ne sais qui, m’a arrachée de leurs mains. Je ne pourrais dire, si, quand il m'a déposée roide sur le sol, (mon sauveur) descendait du haut du ciel ou surgissait des profondeurs de la terre. Je sais seulement que je me suis retrouvée dans mon lit... » Elle attacha sa lettre sous l’aile du pigeon qui prit son vol. Il arriva au pays du roi Ibn Ellandj ; mais il eut beau planer et tournoyer, il n’y trouva pas un être vivant. Il retourna donc à la ville d’où il avait emporté la lettre et vint se poser près de la fille du roi Ellandj. Croyant qu’il avait porté sa missive et
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qu’il en rapportait la réponse, elle ouvrit le billet attaché à son aile. C’était sa propre lettre! Elle en resta surprise et consternée et tout le jour elle en eut des vapeurs qui l’étouffaient.
Cette nuit même, le roi, son beau-père, lui d i i : « Tu nous rendrais service en t’éloignant de ce pays. Tous les malheurs qui ont fondu sur nous, — mon fils, entre autres, dévoré par les Ghouls, — nous ont été attirés par ta présence. » La malheureuse passa la nuit à sangloter. Elle finit par tomber sans connaissance. Quand elle sortit enfin de sa crise, elle dit en elle-même : « Mon Dieu, envoie-moi celui qui m’a enlevée des mains des Ghouls et qui m’a déjà sauvée. Qu’il me porte dans la demeure de mes parents! » La nuit n’était pas terminée que, sans que personne s’en aperçût, le Génie l’enleva entre ciel et terre et la déposa sur le piton où le roi Ibn Ellandj en fuite s’était réfugié avec ses hommes. Cela fait, il disparut, sans qu’on sût s’il s’était envolé ou s'il s’était enfoncé sous la terre. Nul ne s’était aperçu de la présence de la princesse qu’elle était déjà dans les bras de son frère et de sa mère. Elle les salua et les embrassa. Quand ils eurent fini leurs salutations, elle leur raconta son histoire, l’attaque des Ghouls, la mort du prince, son mari, et ce qui suivit qui ressemblait assez à ce qui s’était passé dans la ville du roi Ibn Ellandj,
sauf que le roi des Ghouls avait réclamé dans celle-ci son cousin et dans l’autre avait demandé qu’on lui livrât la femme de ce même cousin. Dans ces entretiens la nuit s'écoula et ils étaient tout à la joie de voir la princesse réunie à son frère.
Quelque temps après, les vivres vinrent à manquer au campement. La fille d’ Ellandj dit à part elle : « Celui qui m’a transportée ici ne pourrait-il pas nous prendre et nous déposer tous dans notre pays? » Son vœu se réalisa. Dans le cours de la nuit suivante, sans que personne eût conscience de ce qui s'était passé, ils se retrouvèrent tous dans la ville du roi Ellandj, et chacun dans sa maison. A partir de ce moment, la fille du roi Ellandj ne forma plus un souhait dans son cœur, sans qu’il fût aussitôt réalisé.
(Encouragé sans doute par le pouvoir nouveau dont jouissait sa sœur), le roi Ibn Ellandj voulut exposer la tête du Ghoul qu’il avait tué en combat singulier. 11 la tira de son sac et la planta au dessus de la porte du palais, sur la bordure de la terrasse. Et il l’y laissa à demeure. Quelques jours après, on constata que les Ghouls étaient revenus en plus grand nombre que la première fois. Les bruits souterrains recommencèrent, accompagnés du cri des Ghouls: ouakh ! ouokh! La princesse formula
son vœu et se dit en elle-même : « Que je voudrais que le roi des Génies, accourant avec ses troupes, fit prendre la tête du Ghoul et la fit jeter au milieu de nos ennemis; puis, qu’il les taillât en pièces de manière à ce qu’ils n’aient plus l’envie de revenir ! » Aussitôt, on vit des êtres semblables à des ombres venir prendre la tête sur la terrasse. Ils allèrent la lancer sur les Ghouls. Un grand tumulte s’éleva chez ceux-ci et la bataille s’engagea entre Ghouls et Génies. Elle dura plusieurs jours, jusqu’à ce que les Ghouls fussent étendus l'un sur l’autre. Et on ne voyait, de ceux qui combattaient les Ghouls, que leur ombre. Enfin, les ennemis furent exterminés jusqu'au dernier.
Ensuite, la fille du roi Ellandj dit en elle même : « S’il était homme et non génie, je l’épouserais ! » Le lendemain on vit venir un jeune homme d’une beauté qui ne se trouve pas ici-bas. Il était vêtu comme un roi. Il heurta à la porte du palais. Le gardien vint : « Qui demandes-tu ?» — » J’ai à parler au roi lbn Ellandj. » Le gardien entra chez le roi. « Maître, c’est un homme qui veut te parler. » — « Dis-lui d’entrer. » Il monta auprès du roi, le salua en baissant le front et y portant la main, comme c’est la coutume des cours. « Que veuxtu ? lui demanda le roi : « Je suis venu te troupour te demander la main de ta sœur. »
« Je n'ai pas le droit, dit le roi, de (disposer d’elle et de) te donner une réponse. Elle bénéficie de l’émancipation que lui octroyé la loi. (Elle est maîtresse d’elle-même.) Je te demande trois jours pour la consulter. Tu reviendras alors. Quant à moi, je ne saurais trouver quelqu’un qui ait plus de mérite. » « C’est convenu ! » dit le prétendant, et il sortit. Le soir venu, le roi se rendit au château pour y souper. « L’on est venu te demander en mariage aujourd’hui, dit-il à sa sœur. Que réponds-tu ? » — « Demain, lui dit-elle, je te le dirai. » — « Que Dieu bénissetadécision ! » dit le roi. Une fois dans sa chambre et couchée, elle pensa en elle-même: « Je voudrais bien que le roi des Génies me fît voir le visage de celui qui est venu me demander en mariage ! » Et aussitôt la chambre s’éclaira. Il lui apparut un adolescent... Que grâces soient rendues à Dieu qui le créa et composa sa beauté ! Mais à l’instant même, la vision s’évanouit à ses yeux. Elle sauta du lit, l’esprit et les sens bouleversés. Elle désespéra de voir jamais se lever le jour pour courir dire à son frère : « Si le prétendant vient te trouver, dépêche-toi de m’unir à lui. » Enfin, le lendemain matin, elle entre dans l'appartement de son frère. « Si celui qui m’a demandée revient, lui dit-elle, tu n’auras pas besoin de me consulter à nouveau. »
11 vint le troisième jour, le prétendant, qui
n’était autre que le roi des Génies. Sans qu'elle le sût, c’était celui qui l’avait arrachée aux Ghouls qui demandait sa main. Il débattit avec le roi la dot et les conditions du contrat, a Je compte, dit le Génie, passer ma nuit de noces ici chez toi. Mais il faut m’accorder quelques jours pour que je rentre dans mon pays, que l'en ramène mes parents et ma famille et que j'en rapporte l’argent qui m’est nécessaire pour le versement de la dot et l’exécution des clauses stipulées au contrat. » — « Nous sommes d’accord! » dit le roi. Et le souverain des Génies déguisé en homme se leva.
Cependant la fille du roi Eliandj désespérait de voir jamais le jour où elle entrerait dans sa chambre nuptiale. « Je voudrais, dit-elle en elle-même, que ce fût demain. » Or, le lendemain, dans la matinée, les habitants de la ville, qui ne s’y attendaient guère, entendirent les marches d’une musique militaire et des chants et des concerts d'instruments dont l’exécution trahissait l’art des Génies. Ils sortirent et coururent au-devant des arrivants, avec des manifestations de joie et des transports d'allégresse et ils leur firent la conduite jusqu'au seuil du palais. La nuit même on appliqua le henné à la mariée. Le lendemain matin, le roi des Génies compta la dot et fit la remise des objets stipulés au contrat. Le soir, le cadi, (en dres-
sant l'acte), formula les vœux habituels sur les conjoints. Et, cette nuit même, le marié entra dans la chambre nuptiale.
Dans la soirée de cette nuit nuptiale, (les femmes offrirent leurs présents de noces à la mariée) ; elles organisèrent une « taousa » (i). (Devant le grand plateau posé sur le tapis) toutes les invitées défilèrent, y déposant chacune son cadeau. Mais dans cette taousa, (ce ne furent pas des pièces d’or ou d'argent que l’on donna), mais bien des perles, des rubis, du corail et autres objets précieux. La mère du marié y mit pour sa bru une bague magique ou bague des sciences occultes, (khatem el hikma). Ce fut après cette cérémonie que le marié fit son entrée dans sa chambre. Et tout le monde passa cette nuit sous la protection et la sauvegarde de Dieu.
Pendant sept jours, les Génies restèrent les hôtes du roi, et, pendant ces sept jours, les festins qui leur furent servis ne demandèrent aucune préparation. On mangeait sans faire de cuisine ; ou plutôt des génies invisibles étaient les cuisiniers. Au bout de ce temps, tous se retirèrent.
Il s’écoula un certain temps avant que la
(i) Voir mes Coutumes, institutions, croyances, page 120. Mauguin, Blida. igo5.
princesse s’aperçût que le mari qu’elle avait pris était le génie qui l'avait emportée dans les airs et qui l’avait sauvée des mains des Ghouls, et qu’elle apprît enfin qu’il avait été mêlé de près à toutes ses aventures, toujours présent aux heures où elle avait été en danger. Un jour, elle lui montra la bague dont sa belle-mère lui avait fait don. « A quoi te sert-elle ? lui demanda-t-il. — « A orner mon doigt. » — « Et encore ? » ajouta-t-il. — «A rien de plus, que je sache. » — « Si jamais, lui dit-il alors, tu as besoin de quelque chose, frotte le chaton de cette bague : tu verras paraître devant toi un génie, qui sera le serviteur de la bague. Demande-lui tout ce qu’il te plaira: il exécutera tous tes ordres. » Ce lui fut un surcroît de joie. Le roi, son père, fut bientôt averti que sa sœur avait épousé le propre roi des Génies et qu’elle avait en son pouvoir un « anneau des génies» (Khatemel djân). Quelque perte qu’il pût subir, désormais, il s’en, vit dédommagé par l’équivalent ou par le double de ce qu’il avait perdu, grâce à sa sœur.
Un jour, elle dit en elle-même : « le voudrais un château qui fût, comme les palais des rois, tendu de tapis d’or et d’argent, et qui renfermât tout ce que l’homme recherche. » A l’instant même, son mari, le roi des Génies, se présenta devant elle : « Une autre fois, lui dit-il,
si tu formes quelque souhait, frotte ta bague : son génie se présentera devant toi et tu lui donneras tes ordres. » Elle frotta aussitôt sa bague. Le génie lui apparut. « Je veux, lui dit-elle, un hôtel aussi somptueux que les palais des rois, dont les tapis soient tissus d’or et d’argent et où se trouve réuni tout ce que désire le cœur de l'homme. » En un clin d'œil, le château était bâti dans les conditions demandées.
Un autre jour, elle frotta sa bague et, le Génie s’étant présenté devant elle : « Je veux, lui dit-elle, que tu transmettes à un certain nombre de Génies l'ordre de revêtir la figure des Ghouls, et d’aller enlever le roi dont jadis j’ai été la bru. Ils iront le porter (et l’abandonner) en plein pays de Ghouls. II se trouvera ainsi puni de m’avoir chassée de son royaume, et, m’abandonnant à mon sort, de m’avoir fait passer une nuit dans les larmes. » L’ordre fut ponctuellement exécuté.
Enfin, la fille du roi Ellandj donna des signes de grossesse. Quand le temps en fut accompli, elle mit au monde deux jumeaux de sexe mâle. On célébra l’événement par des réjouissances pendant les sept premiers jours. Le septième jour particulièrement, les chants retentirent, des fanfares militaires jouèrent et les Génies y déployèrent leurs talents musicaux. Des repas furent servis composés de toutes sortes de mets
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que l’homme n’avait pas cuisinés. Les deux enfants naquirent merveilleusement beaux. Grâces soient rendues à Celui qui les créa et composa leur beauté! Et chaque jour leur apporta une grâce et une beauté nouvelles.
( Conté par Khdidja d'Orléansville, d'après son mari Bon Medien , du Ri/ Marocain).
èàÀèèèàèààÀè
BOU ÇELLOU'A ET SON FRÈRE, BOU QENBOLTA
On raconte à propos d’un vieuxet d’une vieille qui vivaient au commencement du temps, que, se voyant à la tète d’une certaine fortune, le vieux appréhendait le sort qui était réservé à ses biens parce qu’il n’avait pas de descendance. Une nuit, après avoir accompli le rite de la prière, comme c’était son habitude, il fit sa requête à Allah Très Haut et pleura du regret de n’avoir pas d’enfant. 11 se trouva que cette nuit était précisément la nuit d’El Qadr (i), et que, dans cette nuit, qui était la nuit d’El Qadr, il demanda expressément à Allah Très Haut de lui donner deux enfants. Cette même nuit, il s'unit à sa femme ; et, cette même nuit, Allah Très Haut lui accorda qu’elle conçût. Quand elle fut dans la période des envies, elle eut en-
(i) Voir dans mes Coutumes, Institutions, Croyances, page aSa, le chapitre sur la nuit d’El Qadr.
vie de pommes. Ce n’était point la saison des pommes. Il ne s’en trouvait à la ronde que dans le jardin d’une Ghoule. La pauvre femme, poussée par son envie, y alla, entra dans le jardin de la Ghoule, cueillit des pommes et les emporta.
Cette Ghoule venait chaque jour jeter uncoup d’œil sur son pommier. Un jour donc, s’étant rendue auprès de son pommier, elle trouva qu'on avait cueilli (de ses fruits). Elle vit sur la terre des traces de pas et y reconnut le pied d’un adamite. Elle prononça le serment des Ghouls. a .le le jure par Hamham (i) et par tout ce que mes père et mère ont absorbé de viande et de sang, je prendrai sur le fait cet adamite insolent; et, quand il serait comme un mont, je joncherai le sol de ses débris et le laisserai comme exemple (de ma vengeance) dans les esprits. » Elle se cacha donc dans son verger, au fond d’un ravin. Et voilà que la pauvre femme en mal d’envie arriva. Regardant de tous côtés, marchant sur la pointe des pieds, hésitant dans sa marche comme une aveugle, elle gagna le pommier pour en cueillir les fruits. Et elle en ramassa tant qu’elle put. La Ghoule la laissa prendre ce qu’elle voulut.
(i) Hamham serait le nom de l'homme en langue ghoule.
Pais, s’acheminant vers elle, elle approcha (sans qu’elle la vit), et lui saisit la main. La Ghoule lui parla alors et lui dit : « Hamham! pourquoi voles-tu mes pommes?» Elle lui dit :
« C’est une envie qui m’y a poussée. » — « Je te laisserai aller, lui dit la Ghoule, à la condition que tu me fasses une promesse. Tu vas t’engager à me livrer l’enfant qui naîtra de toi, que ce soit un garçon ou une fille.» La pauvre femme finit par lui donner sa parole que, s’il lui naissait un enfant, elle le lui donnerait. Et, ainsi engagée, elle se retira. Et la Ghoule en fit autant. La pauvre femme alla trouver le vieux (son mari), et lui raconta tout ce qui était arrivé. « Eh quoi 1 lui dit le vieillard, pauvre créature. Après que si longtemps Allah T rès Haut nous a refusé un enfant (et sur le point d’en avoir un) !... Cependant, il le faut! Accouche seulement et tu lui livreras l’enfant qui te naîtra. »
Enfin, les jours de la grossesse étant accomplis, elle mit au monde deux enfants mâles. L’un d’eux avait le crâne bombé comme une pastèque. L’autre ne présentait aucun signe particulier (i). La mère fit venir son mari et lui dit : « Créature d’Allah, j’ai mis au monde deux âmes. Va les voir. » 11 alla les voir. «Je n’y vois rien de singulier, dit-il. Cependant, celui-ci, nous l’ap-
(i) (sic) Cependant son nez
pellerons Bou Çellou'a (le gros crâne), et celui-là Bou Qenbou'a (le nez retroussé et se redressant comme une huppe). Bref ce furent les noms qu’ils portèrent. Quand ils furent plus grands et eurent atteintleur troisième année, la Ghoule vint trouver la mère. Elle frappa à la porte. « Qui frappe à la porte? » demanda celle-ci. « C'est moi, voleuse, c’est moi, la propriétaire des pommes! lui répondit la Ghoule. Pour quelle raison ne veux-tu pas me donner ce que tu m’as promis ?» — « Ce que je t’ai promis, lui dit-elle, est là tout prêt. Si tu le veux, emmène-le aujourd’hui, je te le donne. » La mère se leva, lui ouvrit la porte et fit entrer la Ghoule dans la maison. Elle étendit sous elle un lit de soie et déploya devant elle une nappe qu’elle couvrit de toutes sortes de mets, de la chair de gazelle et du gibier à plume, de la bouillie 'açîda et des crêpes baghrîr ( i). « Mange, lui dit-elle, la table est servie et les plats sont là... ô reine des Ghoules, ô Hantoula! » La Ghoule dévora tous ces plats et n’en laissa miette. Elle fut enchantée de leur goût. Après quoi, elle dit à son hôtesse : « Donne-moi ce que tu me dois. » La mère se leva et lui amena Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a que la Ghoule entraîna avec elle dans son verger.
(i) Voir pour les baghrîr, page 99 de mes Coutumes.
Cette Ghoule avait un fils, colosse parmi les colosses, qui s’appelait Hantoul. Le soir du jour où elle amena chez elle ces deux enfants, Hantoul rentra en rapportant deux hommes. A peine eut-il salué sa mère qu’il lui dit : « Mère, je sens l’odeur de l’habitant des qçours et des bourgs, un arabe s’est glissé céans. »
— « Hantoul ! lui dit sa mère, il faut que tu me donnes l’aman, (que tu me donnes ta parole de respecter nos hôtes).» — « Je ne te donnerai pas l’aman, lui déclara son fils, vieil amas de peaux et de rides. Amène-les moi où je te fais prendre des convulsions à l’aide de ce pieux solide. »
— « Tu n’as pas honte?» lui dit sa mère. — « Nullement! » Elle se mit alors à pousser des cris de lamentation, à pleurer et à se déchirer le visage. Elle serrait les dents et avalait sa bave. « O Chantoul, ô Hantoul ! lui disait-elle. Je te demande de m’accorder la grâce de Bou Çellou'a et de Bou Qenbou'a. » — « Hé bien ! je te l’accorde, finit-il par dire, mais je veux que tu les amènes ici pour que je les voie. » Elle se leva aussitôt et alla les chercher. Dès qu’il les vit, ses yeux devinrent rouges, ses paupières se retournèrent, ses cheveux se hérissèrent. 11 se gonfla comme le serpent (devant sa proie). Il fit la roue sur les mains, se démenant comme les djân. 11 se repentit alors d’avoir donné sa parole à sa mère. Mais celle-ci, dès
qu’elle vit que son fils changeait de figure, sauta près de lui, et, le retenant de ses deux mains, elle l'enlaça jusqu’à ce que ce mouvement lui eût passé. En fin de compte, ils soupèrent cette nuit-là tous ensemble et, (peu à peu), Hantoul en vint à amener avec lui Bou Çellou'a et Bou Qen bou'a quand il allait à la chasse à l’homme ou qu’il se mettait en quête de bœufs ou de moutons. Il leur enseigna l’art de la chasse. Ils surent bondir de rocher en rocher, sauter les torrents débordés, aller surprendre la gazelle dans les lieux les plus reculés. Ils menèrent cette vie jusqu’à ce qu’ils fussent de bons chasseurs et vigoureux comme des Génies.
Un jour qu’il les avait amenés avec lui dans la forêt des lions, ils pénétrèrent jusqu’au cœur de la forêt. Le Ghoul Hantoul se prit de querelle avec un lion des plus énormes. Le lion d’un coup de griffes au ventre du Ghoul lui arracha une partie de ses entrailles. Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a sautèrent aussitôt sur le lion, le maîtrisèrent et le lièrent solidement.
Ils le chargèrent ensuite sur leurs épaules et l’apportèrent à la vieille Hantoula. « Ce lion, lui dirent-ils, a arraché les entrailles à ton fils. » Puis, revenant sur-le-champ à Hantoul, ils le transportèrent chez lui. La mère, en le voyant, sanglota et poussa des lamentations. Elle les interrogea et ils lui racontèrent l’aven-
ture. La Ghoule se tut quelque temps. Puis elle leur dit. « Je vais aller chercher pour lui un remède. Mais je serai absente longtemps. Je vous recommande de ne pas quitter votre frère et de veiller sur lui ». Et elle s’en alla.
Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a se levant alors se rendirent à une certaine distance du verger de la Ghoule et s’accroupirent. Bou Çellou'a parla. « Mon frère, dit-il, les Ghouls n’ont aucune bonne foi et il ne faut pas se fier à eux. Si tu veux m’en croire, nous achèverons celui-ci et lui donnerons la mort. » — « Ce n’est pas cela, lui répondit son frère. Si nous le tuions, notre culpabilité serait évidente. Je vais t’ouvrir un meilleur avis. Nous allons rassembler une grande quantité de bois. Nous creuserons une fosse profonde, au fond de laquelle nous entasserons notre bois. Nous y mettrons le feu et nous jetterons le Ghoul au milieu des flammes. » En effet, pendant plusieurs jours, ils amassèrent du bois, puis ils creusèrent une fosse en forme de silo, enfin mirent le Ghoul dans ce bûcher et le firent brûler. Bou Çellou'a monta alors sur un arbre. « Pourquoi t’es-tu ainsi perché? » lui demanda son frère ». Mes bosses crâniennes (cellou'hî) se grillent! » lui répondit-il. « Et moi aussi, s’écria Bou Qenbou'a, je suis aveuglé par la fumée ! » Enfin, le Ghoul se trouva
entièrement rôti et carbonisé. Et ils comblèrent la fosse avec de la terre.
« Mon frère, dit après cela Bou Çellou'a, je crains bien que la Ghoule à son retour ne nous fasse payer notre audace. Nous ferons bien de fuir si nous tenons à la vie. » — « Sans doute, lui répondit l’autre, mais (auparavant) nous allons retourner à son habitation. Tu prendras un mezoued (ou sac à provisions). J’en prendrai un aussi et nous emporterons des vivres avec nous. » Ils prirent donc des mezoued et des vivres. (Non contents de la piller), ils démolirent la maison. Ils lâchèrent aussi le lion prisonnier. Et ils partirent.
Ils cheminèrent de ville en ville et de solitude en solitude, tant qu’ils entrèrent dans une ville où l’on n’entendait que des pleurs et des lamentations. « Le fils du roi a fait une chute ! » disaiton. Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a, se mêlant à leur assemblée, se mirent à pleurer quand on pleurait, à s’égratigner le visage quand on s’égratignait. Puis, comme ces gens éclataient de rire, Bou Çellou'a et son frère se mirent à rire avec eux. C’était l’habitude des gens de ce pays de passer brusquement du désespoir à la gaieté, tantôt de se déchirer les joues et de pleurer et tantôt de rire et de pousser des ululations de joie. Bou Qenbou'a avait plus de gravité et d’inteiligence que son frère. Mais Bou Çellou'a,
pris du fou rire, ne pouvait tenir en place, dans une pareille compagnie. Le lendemain, les deux frères se rendirent au palais du roi pour demander à l'ouqqâf (préposé aux réceptions du roi) une entrevue avec le roi. Avec sa permission, ils entrèrent. Ils saluèrent le roi en portant leur main au front et en baissant la tête comme c’est la coutume. Bou Qenbou'a adressa au roi une question. « Seigneur, lui dit-il, je voudrais t’interroger et je te prie de me dire la vérité. » — «Sur quoi donc? lui dit le roi. — « Seigneur, lui dit-il, je voudrais t’interroger sur la (singulière) habitude que vous avez de rire et de pleurer à tour de rôle. » — « C’est une coutume, lui répondit le roi, qui nous vient du commencement du temps. Nos ancêtres, les premiers hommes, agissaient ainsi. » — « La raison s’en trouve, continua Bou Qenbou'a, dans l’excès de folie qui est en vous. Quand le Roi suprême fit la distribution du bon sens, vous vous trouviez absents. » — « Le bon sens, lui répondit le roi, comment c’est-il fait ?» — « Le bon sens, dit Bou Qenbou' a, se manifeste dans toute la personne de qui en est doué. L’homme de bon sens est silencieux et ne parle avec quelque abondance que lorsque c’est utile. Chez lui le rire tombe à propos et les larmes viennent à leur heure. Vous autres, vous vous êtes fait du rire et des pleurs une habitude de tous les ins-
tants et de toute l’année. Si les rois entendaient parler de vos mœurs, ils en feraient des gorges chaudes n. — « Je voudrais bien, dit le roi à Bou Qenbou'a, que tu t'établisses ici pour nous enseigner les principes de la raison et du savoir vivre.» Alors Bou Çellou'a parla. La folie lui était venue. I! dit au roi : « Je te demande de battre la mesure dans tes mains et moi je danserai. Fais-moi pleurer, je te ferai pleurer. Fais-moi rire et je te sourirai. » Le roi dit alors à Bou Qenbou'a : « Ton père est ton père. (La nature que nous a transmise notre père reste toujours la même). Le seul qui puisse me civiliser et m’enseigner la raison, c’est ton frère, (qui est fou comme nous). La parole est une tresseuse de cordes, (elle ne peut que plier de la bourre); mais le vrai métier est celui du forgeron, (refondre le naturel est aussi dur que de forger du fer). Notre descendance est (comme) le vannier (qui reproduit sans cesse le même panier). Elle est (comme) le fil qui se déroule (toujours le même). » (Et, raillant Bou Qenbou'a), il continua : « Le corps est bien le corps d’un homme, maislecou est celui du chameau. La démarche est bien celle de l’homme, mais l’aspect est celui desGhouls. Tu es venu ici, toi et ton frère, en vagabonds, et tu as osé dire : C’est nous qui sommes les gens sensés. Tu es entré chez moi, tu m’as prié et interrogé et tu as osé
me dire : Qu’est-ce que cette folie (qui est la tienne) ? Ecoutez bien, ô vous, les deux frères, si nous rions, si nous pleurons, (en même temps), c'est que cette coutume est celle de nos ancêtres. Et ceux qui innovent ne sont plus des hommes mais des chiens! » (Bou Qenbou'a voulut discuter). « Quand j’ai parlé, dit-il à son frère, je l’ai fait avec logique. Toi, tu as déraisonné et tu en es venu h vouloir danser. » Mais le roi, (les congédiant alors), se lit apporter quelque argent qu’il leur donna. Ils lui firent leurs adieux et partirent.
Ils cheminèrent, passant de la ville au désert et du désert à la ville, et enfin, ils arrivèrent à une cité près de laquelle ils firent halte. Ils s’assirent surune grosse pierre. Un vieillard à barbe blanche vint les y trouver. Il paraissait âgé de plus de cent ans. « Qu’étes-vous venus faire ici, mes enfants? leur dit-il. Qu’est-ce qui vous a conduits dans un pays où régnent par moment la panique et sa houle et que hante un Ghoul, fils de Ghoule ? » — « Seigneur, lui dirent-ils, nous sommes des étrangers. Nous ne sommes pas renseignés ». Bou Qenbou'a prit la parole : « Et ce Ghoul, dit-il, se montre toujours dans ces lieux ?» — « Pourquoi, lui dit le vieillard, l’informer s’il vient encore? » — « C’est que nous le mettrions dans un silo, lui répondit-il, et que nous l’y ferions griller, comme nous l’avons fait
à Hantoul ». En entendant ces mots, le vieillard se mit à grincer des dents, et on le vit grandir et grossir. Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a sautèrent aussitôt sur leurs massues et la tinrent entre eux deux. « Serais-tu par hasard un Ghoul ? » lui demandèrent-ils. En un clin d'œil, dans un grand tremblement qui secoua tout son corps, le vieillard se changea en un Ghoul horrible. Mais, glissant sous la pierre, il disparut et se tint invisible.
Entrant alors dans la ville, les deux frères s’enquirent tout d’abord de la résidence du roi. « Et pourquoi demandez-vous ces renseignements?» leur dit-on. — « Nous avons à lui parler. » — « Eh ! qui donc êtes-vous? Des gens en haillons comme vous êtes demandent-ils à voir le roi ? » Bou Qenbou'a et Bou Çellou'a fixèrent dans leurs mémoires les traits de celui qui leur tenait ce discours. Puis, ils allèrent droit devant eux et finirent par se faire indiquer le quartier où se trouvait le palais du roi. Ils s’y rendirent. Ils trouvèrent un garde à la porte. « Va annoncer au roi, lui dirent-ils, que nous sommes venus et que nous avons à nous entretenir avec lui. » Le garde monta auprès du roi et lui dit : « Seigneur, il y a là deux pauvres hères qui veulent entrer, disant avoir quelque chose à te dire. » — « Dis-leur d’entrer », dit le roi. Ils se présentèrent, saluèrent de la main et du
front, comme le veut l'étiquette des cours. « Que désirez-vous ? » leur dit le roi. — « Nous sommes étrangers, Seigneur, lui racontèrent-ils. Nous nous reposions sur une pierre dans la banlieue de la ville, quand nous vîmes venir à nous un vieillard qui nous demanda d'où nous venions. Par la suite, au cours de la conversation, (il vint à se fâcher', et, se secouant soudain et grinçant des dents, il se transforma en Ghoul. Il a disparu sous la pierre qui se trouve à la porte de la ville. » Or ce Ghoul était précisément celui qui faisait des incursions dans cette ville, y jetait l'effroi et en dévorait les troupeaux. « Ah ! dit le roi, qui me l'amènerait prisonnier se verrait riche pour peu qu’Allah ait permis qu’il le fût !» — « Nous te l’amènerons, nous, » lui dirent-ils.
Ils allèrent s’établir à demeure près de cette pierre et y attendirent (patiemment) sans vouloir en bouger. Or ce Ghoul sortait de sa retraite à ses heures. C'était de sept jours en sept jours qu’il opérait ses sorties. Ils le guettèrent donc sept jours durant. Quand ils comprirent qu’il allait sortir, ils se postèrent à quelque distance du bloc de pierre. Soudain, il apparut. Il avait l’apparence d’un vieillard décrépit. Ils prirent leur temps. Ils voulaient procéder par la ruse, tenant à le capturer vivant. Quand il les eut aperçus, ils s’approchèrent de lui. « Vous êtes
venus pour vous emparer de moi, leur dit-il, le filet à la main, à pas furtifs. Vous croyez prendre les Ghouls vifs ! Pensez-vous me faire, comme au pauvre Hantoul, mon affaire ? Mon nom est Renverseur de monts. Je suis l’épée de l’Exterminateur ! J’ai dévoré mille corps d’hommes et mille de Ghouls. >■ Ils en étaient là, quand les deux frères, d’un même bond, sautèrent sur lui, lui tombèrent dessus, et le ligotèrent avec soin. Iis le soulevèrent ensuite et le portèrent tout droit au palais, suivis d’une foule aussi nombreuse que les vols de sauterelles quand ils se déploient dans la plaine.
Quand ils l’eurent étendu aux pieds du roi, celui-ci le considéra avec étonnement. Depuis tant d'années qu’il leur courait sus, les habitants du pays n’avaient pu savoir où il habitai1 ni où il se réfugiait. Et, grâce à ces deux étrangers qui venaient de le jeter à ses pieds, le Ghoul se trouvait devant le roi. « C’est toi, lui dit-il, qui pénètres dans la ville et jettes le trouble parmi scs habitants ?» — « Je n’ai jamais craint de faire ce que je voulais, lui dit le Ghoul. Aujourd’hui que je suis tombé en tou pouvoir, fais de moi ce que tu voudras. » S’adressant alors à ceux qui l’avaient capturé, le roi leur dit : « Que voulez-vous qu’on lui fasse ? Qu’on le tue, qu’on lui tranche la tête, qu'on le çrucifie ou qu’on le brûle ?» — « Envoie, lui
répondirent-ils, tes sujets ramasser du bois. Ils creuseront ensuite une fosse en forme de silo. Ils y disposeront le bois, auquel ils mettront le feu : nous jetterons le Ghoul au milieu des flammes. » Le roi ordonna à ses gens de faire ce que lui avaient demandé les deux frères. On creusa une fosse, on apporta du bois que l’on alluma. Et Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a y transportèrent le Ghoul. 11 flamba et bientôt il ne resta plus rien de lui, pas même une trace de son odeur. « Voilà, leur dit le roi (en manière d’éloge), une besogne d'hommes !» — « Seigneur, lui dirent-ils, nous voudrions bien être mis en présence d’un individu qui, lors de notre arrivée dans cette ville, comme nous demandions à te voir, nous a dit : « Qu’avez-vous à faire avec le roi '? Des gens en guenilles comme vous oseraient-ils l’entretenir ?» — « Pardonnez-lui, leur dit le roi, en considération de moi. » (Ils lui pardonnèrent). « Seigneur, dirent ils ensuite au roi, donnez-nous maintenant les biens que vous nous avez promis. » — « Sans doute », leur dit-il. Aussitôt il appela son trésorier qui vint à son appel. « Donne-leur, lui dit-il, un coffret plein d’argent. » Le trésorier sortit et leur donna plus qu’il ne fallait pour qu’ils fussent contents. De plus le roi les retint et voulut être leur hôte pendant trois jours. Les trois jours terminés, ils se présentèrent devant lui, lui firent leurs adieux T. IL
et s’en allèrent (en quête d'autres aventures).
Ils cheminèrent de ville en ville et de désert en désert, tant qu'enfin ils arrivèrent dans une cité où ils s'arrêtèrent....
Mais revenons à la Ghoule dont ils avaient tué et brûlé le fils, Hantoul. A son retour, elle trouva sa hutte démolie, et son fils carbonisé au fond du silo. Son cœur fut dévoré par la rage. Elle beugla (de douleur) comme beugle le chameau, tant que toute la nature en retentit. Elle poussa des cris de deuil, elle se laboura le visage avec ses ongles. Quand elle fut rassasiée (de son désespoir), elle dit : « Ce qui est arrivé à mon enfant est un coup de Bou Çellou’a et de Bou Qenbou'a. » Cependant ses lamentations avaient assemblé autour d’elle sescongénères. — « Qu’as-tu donc, Hantoula ? lui demandaient-ils. Qu’est ce qui peut te mettre dans cet état-là ? » Elle leur répondit : « Je pleure sur le héros des batailles, sur Hantoul, portion de mes entrailles.» « Qui donc est son meurtrier ? demandèrent-ils. Nous te l’amènerons ici en quelque lieu qu’il se trouve. » Les Ghouls jurèrent alors de remettre les deux frères entre les mains d'Hantoula. Celle-ci en effet était une personnalité dans le monde des Ghouls et elle comptait soixante Ghouls parmi ses vassaux. Après délibération, ils décidèrent de partir à la recherche des fugitifs.
Alors ils les pourchassèrent de ville en ville. Quand ils arrivèrent enfin dans celle où les deux frères s’étaient arrêtés, les Ghouls prirent la précaution de n’y entrer que sous la forme d’hommes. En s’informant, en questionnant le monde surBouÇellou'a et Bou Qenbou'a,ils finirent par les retrouver. La Ghoule les reconnut. « Traîtres, leur dit-elle, comment échapperez-vous maintenant de mes mains ? » Bou Qenbou'a lui dit : « Attention ! c’est aujourd’hui (que décidera le sort !) A coup de poings ? A bras le corps ? A l’épée, d’estoc et de taille ? Pour la massue qui donc est de ma taille? » Les Ghouls firent avec soin leurs préparatifs de combat. « Pour toi, dit Bou Çellou'a à Bou Qenbou'a, tu te tiendras de ce côté-là et moi de celuici. » Les habitants, pleins d’admiration pour tant de bravoure, s'amassaient tous autour d'eux pour les voir. Ils sortirent de la ville et, (leur champ de bataille trouvé), les Ghouls prirent contact avec Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a. Ils en vinrent aux mains. Pendant trois jours les deux frères firent main basse sur les Ghouls. Enfin, Bou Çellou'a et Bou Qenbou’a restèrent vainqueurs. C’étaient des hommes qui savaient combattre les Ghouls ! ils coururent alors ligoter Hantoula et ils serrèrent soigneusement ses liens. Ils l’amenèrent devant le roi du pays. « Seigneur Roi, lui dirent-
ils, regarde cette Ghoule. » Le roi ne fut pas peu surpris de la voir, elle et ses formes monstrueuses. Ils la rapprochèrent de lui et il l’examina à loisir. «Qui peux-tu être ? » lui demanda-t-il. Elle se tut. « Veux-tu répondre au roi ! » lui dit BouÇellou'a. Elle se mit à se plaindre de lui : « Seigneur, dit-elle, j’avais un fils que je chérissais et qui s'appelait Hantoul. Mais Seigneur Roi, dégagez-moi de ces liens pour que je vous raconte mon histoire ! » (Le roi y consentit). Elle lui raconta alors comment ils lui avaient tué son enfant et l’avaient brûlé et comment ils avaient ruiné sa hutte. Quand il eut entendu ses doléances, le roi dit au deux frères: « Vous allez la garrotter et la conduire dans une salle à part où vous la tiendrez isolée. » Puis il leur dit : « Vous allez être mes hôtes pendant trois jours. » — « Bien ! » dirent-ils. Et il les traita comme des rois.
Ensuite le roi ordonna à son conseil de se réunir pour discuter si on devait mettre la Ghoule à mort ou non. Les uns se trouvèrent d’un avis, les autres d’un autre. Ceux qui étaient opposés à l’exécution de la prisonnière, dirent : « Nous allons nous rendre dans la cellule où elle est enfermée. Si nous la trouvons sous la forme humaine, nous lui dirons : Redeviens Ghoule ou nous te tuons. Si nous la surprenons sous la forme des Ghouls, nous lui
dirons : Reprends ta forme humaine ou nous t’exécutons. » Ils se levèrent sur le champ et se rendirent dans le lieu où on la tenait garrottée. 1 1 s 1 a trouvèrent sous la forme des Ghouls. I/un des vizirs lui dit : » Tu vas reprendre tout de suite la forme humaine ou bien ta mort est résolue. » Elle se transforma bientôt en femme. Ils refermèrent la porte du cachot et retournèrent au conseil. Le roi interrogea celui qui avait proposé cette épreuve. « Pourquoi ne vous êtes-vous pas tout d’abord rangés de notre avis et n'avez-vous pas conclu à la mise à mort ?» — « C’est, répondit-il, que si elle a la faculté de se transformer en Ghoule ou en adamite à volonté, elle n'offre plus aucun signe qui la fasse reconnaître et elle est un danger pour tout le monde. Maintenant que nous l’avons vue se métamorphoser à son gré, sa mort s’impose, parce qu’elle induit en erreur les humains par ses transformations. » — « Jamais, dans le cours de ma vie, dit un autre vizir, je n’avais entendu dire que les Ghouls pussent prendre la figure de l’homme. Et j’aurais démenti celui qui me l’aurait soutenu. Mais maintenant que je l’ai vu de mes yeux, il ne me reste rien à objecter. » — « Ainsi donc, conclut le roi, nous sommes tous d’accord qu’il faut la mettre à mort ?» — « Il faut, dit un vizir, la descendre dans un silo et l’y brûler. » — « Non ! dit un au- T. II.
tre. Toute Ghoule qu'elle est, elle n'en est pas moins une créature d'Allah. D’ailleurs elle est douée de la faculté de prendre la forme humaine : Dieu nous défend de la faire périr par le feu(i). Ligotons-la étroitement, ajouta-t-il, attachons-Ia au tronc d’un arbre et nous l’y laisserons mourir de faim. » En fin de compte, ce fut cet avis qui prévalut.
Ce jour-là même le roi donna l’ordre de faire choix d'un certain nombre d’hommes vigoureux et énergiques qui seraient chargés de la conduire garrottée hors de la ville et de l’attacher à un arbre. lisse rendirent à sa prison et l’en firent sortir. Pendant qu’ils l’arrachaient de ce lieu, la Ghoulepoussa des cris qui ressemblaient aux beuglements du chameau qu’on fait lever de sa place, mais si fort que la ville en fut ébranlée et qu’il n’y eut personne, homme ou femme, garçon ou fille, qui ne fut glacé d’effroi. Et ce ne fut qu’à grand’peine qu’ils arrivèrent avec elle à l’arbre qui leur avait été désigné en dehors de la ville. Elle leur avait opposé tant de résistance qu’ils en crurent mourir de fatigue. Ayant enfin atteint le but, ils l’attachèrent au tronc de l’arbre. (Mais ce ne fut pas sans difficulté). A un moment, un homme se trouvant
(i) Les peines capitales conformes à la loi seraient : la décapitation, la pendaison ou la crucifixion;?)
à la portée de sa bouche, elle le saisit et lui arracha le bras. Alors, un des compagnons du blessé s’approcha d’elle et lui asséna plusieurs coups de massue sur les yeux de sorte qu’il les lui creva. Elle en beugla de rage avec tant de violence que tout le monde en était étourdi. (Get accident fit réfléchir les vizirs). « Nous devrions la brûler » dirent-ils au roi. — « Nous n’en avons pas le droit », leur répondit-il. On se contenta d’envoyer chercher une grosse chaîne de renfort. On serra le monstre étroitement contre l'arbre et on l’abandonna. La foule alors se dispersa et chacun vaqua à ses affaires.
La Ghoule avait passé une nuit enchaînée à l’arbre quand un certain nombre de curieux vinrent la voir. Ils remarquèrent une grande quantité d’os à ses pieds. Ils furent intrigués par cette découverte. Ils coururent l’annoncer au roi. Fort surpris, celui-ci se leva de son tapis et se rendit en personne sur les lieux, voulant se rendre compte par lui-même, mais non sans se faire accompagner par Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a. Ils constatèrent de leurs yeux la présence de ces ossements. Mais dès quelle vit les deux frères, la Ghoule fit entendre des beuglements terribles et elle se démena tant et si bien que l’arbre en ployait à droite et à gauche. Le roi se sentait glacé d’effroi. Mais Bou
Çellou'a la questionna . « Qui donc t’apporte à manger ? lui dit-il. (Mais elle se répandit en imprécations contre lui) ». (Maudite soit) ta mère la voleuse, qui venait voler les pommes dans mon jardin ! Traître ! Aussi vrai que je vous ai sauvés des mains de mon fils Hantoul ! Ah ! si je m’étais doutée que vous montreriez tant de perfidie, comme nous aurions fait, mon fils chéri et moi, de votre chair une bouchée, de votre sang une gorgée et comme vos os auraient craqué sous nos dents comme le tonnerre au firmament! » — « C’est dans le feu, dit alors le vizir, que cette forcenée devrait-ètre ! Elle est entourée de toutes parts de chaînes et voilà sur quel ton elle parle! Que ferait-elle donc si elle était en liberté ?» — « Il nous est interdit, lui répondit le roi, de la brûler, même pour le crime d’anthropophagie. » Puis, s'adressant à la Ghoule : « Je veux, lui dit-il, que tu m’avoues quels sont ceux qui t’apportent à manger. Des débris sont épars autour de toi. Il faut me dire la vérité . Tu vois que je ne veux point te torturer ni te faire périr dans le feu. » — n Ce sont les Ghouls, mes congénères, lui répondit-elle. Seigneur Sultan, 6 toi dont le front est couronné et le cœur clément, dont nul ne peut tromper la clairvoyance ni le jugement, toi qui nourris l'affamé et couvre la nudité de l’indigent ! » En entendant ces paroles flatteuses, le roi se sentit pris de pitié pour elle
tant qu’il en eut des larmes aux yeux. « Désormais, déclara-t-il, cette affaire ne me regarde plus. Je ne veux plus me mêler de rien de ce qui concerne la Ghoule Hantoula. « Et il se retira, déclinant toute responsabilité devant son peuple) car les habitants de la ville, qui se tenaient à une certaine distance et regardaient, furent témoins de cette scène.
Quand la foule se fut dispersée, la Ghoule se reprit à beugler. « Ah ! Ah ! Ah ! gémit-elle. Ah ! qui donc m’amènera Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a et me les mettra dans les mains, que je les traite comme j'en ai l’idée! Qui me dégagera de mes liens ? Celui-là, je le ferai riche, pourvu qu’Allah lui ait permis de le devenir ! » Or, parmi les curieux venus là pour jouir du spectacle, se trouvaient des malheureux, qui en l’entendant parler ainsi se dirent les uns aux autres : « 11 faudrait nous réunir (en lieu sûr) et nous concerter. » Et en effet (s’étant assigné un rendez-vous), ils s’y rencontrèrent et tinrent conseil en secret. » Que nous importe, à nous, commença l’un d’entre eux, le sort de Bou Çellou'a et de Bou Qenbou'a? Ils ne sont pas des nôtres. Il ne nous intéressent en rien. Or nous sommes pauvres et chargés de famille. Pour un soir où nous soupons, nous nous couchons dix nuits sans avoir mangé. Nous allons lui demander l’aman, (sa parole qu’elle nous épar-
gnera) ; nous exigerons qu’elle nous verse l'argent avant que nous la détachions. » Bref, ils convinrent qu’ils se rendraient auprès de la Ghoule dans la seconde moitié de la nuit et lui demanderaient et l’aman et l’argent. En effet dans la seconde moitié de la nuit ils se retrouvèrent tous réunis et se’glissèrent en tapinois auprès d’elle. Ils la trouvèrent dévorant un cadavre. « Hantoula, lui dit quelqu’un de la bande, veux-tu nous donner l’aman et de l’argent ? Nous te rendrons la liberté. » Elle leur jura (de ne point leur faire de mal) en employant la formule du serment en usage chez les Ghouls. Alors ils approchèrent. « Si tu veux que nous te délivrions, lui dirent-ils, donne-nous l’argent (promis). » — « Bien ! répondit-elle. Attendez un instant. » Soudain un petit Ghoul se montra. « Va me chercher, lui dit-elle, tous les objets de valeur que j’ai chez moi et que tu sais. C’est pour rafraîchir mon cœur (satisfaire ma vengeance) sur Bou Çellou'a, Bou Qenbou'a et le vizir. » Le petit Ghoul fut de retour en moins d’un clin d’œil. Il lui remit un mezoued, (un sac en cuir) plein de pièces d’or. Alors, ces intrépides s’approchèrent d’elle et détachèrent ses chaînes. Ils prirent ensuite cette fortune, l’emportèrent et la partagèrent entre eux.
Pour elle, elle se métamorphosa en vieille femme et se mita flairer le sol de-ci de-là. Puis
elle partit tout droit vers la maison du vizir. Elle s’arrangea de manière à y pénétrer. Elle y trouva tout le monde endormi et plongé dans le plus profond sommeil. Elle eut alors une convulsion, qui la secoua toute, grinça des dents d’une façon horrible, et, tirant le vizir de son lit, elle l’emporta au dehors jusqu’auprès de l'arbre où on l’avait attachée. Là elle le dévora sans en laisser un morceau de chair ni un os. Après quoi elle alla se cacher. Le lendemain matin, en se levant, la femme du vizir ne trouvant plus son mari se dit en elle-même : « 11 est sans doute sorti de bon matin ».
(Vers la même heure), Bou Çellou'a et Bou Qenboua, ayant fait une visite à l’arbre de la Ghoule, ne l’y trouvaient plus. Tout déconcertés, ils coururent apporter cette nouvelle au roi qui leur dit : « Cela regarde le vizir ! » Ils se rendirent chez le vizir qu’ils ne trouvèrent pas et ils eurent beau le chercher partout ils ne purent mettre la main dessus. Ils devinèrent que quelqu’un avait détaché la Ghoule et qu’elle avait mangé le vizir. Le roi donna l’ordre à ses troupes de se disposer autour de la ville avec leurs armes. En un instant, elles furent mobilisées et entourèrent la ville. Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a s’armèrent de leurs massues. Mais au milieu de la nuit, au moment où les deux frères n’y prenaient plus garde, la Ghoule fondit
sur eux. Elle les prit dans sa bouche, en les happant tous deux d’un seul coup, et les traînant sur le sol, elle les emporta du côté de l’arbre. Elle ne laissa d’eux que leurs têtes qui restèrent au pied de l'arbre. Elle quitta ensuite le pays et depuis ce jour elle ne s’y montra plus. Elle se rendit auprès de la famille de Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a. Le père était mort. Elle parfit sa vengeance en dévorant la mère.
Le lendemain, les troupes s’étant rendues auprès de l’arbre de la Ghoule y trouvèrent les têtes de Bou Çellou'a et Bou Qenbou'a. Elles furent remplies d’horreur. En ce moment, le roi éprouva du remords. Il se repentait de ne pas avoir fait périr la Ghoule. Mais cette nuitlà même, comme le roi était couché dans son lit, il vit entrer dans sa chambre Hantoula sous la figure d’une vieille femme. Elle lui apportait un grand nombre de sacs remplis d’or. « O sultan, lui dit-elle, tuas l’aman, ainsi que ton peuple, (et tu n’as rien à craindre de moi ni pour toi ni pour tes sujets). Mais garde moi le secret, ne raconte pas que je suis venue te trouver et ne parle pas de cet argent. » Là-dessus, elle disparut. Le lendemain, le roi fit rentrer ses troupes. « Toute cette affaire, leur dit-il, a été l’œuvre de Bou Çellou'a et de Bou Qenbou'a. Sans eux, nous étions exempts de tout ce tracas. » Les soldats réintégrèrent aussitôt leurs loge-
ments et la paix se rétablit dans la ville, c’est-àdire que l'on n’y fut plus inquiété ni par des Ghouls ni par des Ghoules. Quant aux malheureux qui avaient relâché la Ghoule, devenus opulents, ils virent leur prestige croître à raison des richesses qu’ils possédaient et personne ne se douta jamais que c’était eux qui l’avaient délivrée jusqu’au jour où vint les trouver le roi de la mort.
( Conté par Tsa'dit bent Hosséin eTabbasi née à Blida de parents Kabyles).
MAHAMMED LE MULET ET LES SEPT GHOULS
On raconte d’un homme, pauvre hère besogneux, qu’il avait trois garçons et une fille vierge. Un jour sa femme conçut. A l’époque des envies, elle sortit dans la rue et eut envie d’un mulet. Son mois vint, elle accoucha et l’enfant dont elle accoucha présenta des traits de la nature du mulet et des traits de la nature de l’homme : on l’appela Mahammed le Mulet.
Quand sa mère l’emmaillotait, il arrachait ses langes. Lui donnait-elle le sein, il voulait le manger. A quatre mois, il marcha. Quand il eut un an, il commença à briser la vaisselle. 11 allait à la fontaine où l’on faisait sa provision d'eau et il cassait les vases des gens. Celui qui le voyait, disait : il a dix ans, et il en avait un. Tout le monde se plaignait (de lui) à son père; et son père, à cause de lui, n’était jamais exempt de soucis. Un jour une dizaine de
personnes environ s’entendirent et on le garrotta avec une chaîne : il brisa la chaîne. Enfin, quoi que l’on fit, on ne pouvait jouir de la tranquillité avec lui .
Un jour se présenta à leur porte le roi des Ghouls sous la figure d’un mendiant qui demandait un morceau de pain. La jeune fille sortit pour lui en donner. Il la saisit et l’enleva. Quand Mahammed rentra, ne trouvant pas sa sœur, il interrogea sa mère. Celle-ci lui dit quelle était allée chercher du bois, n’osant pas lui dire la vérité. Bientôt, à bout de patience, Mahammed fut pris d'une violente colère contre sa sœur, et, (rendant sa mère responsable), il voulut la tuer. Elle s’en fut se cacher dans les bois. Il se tourna alors vers son père qu’il questionna. Un jour il en vint à vouloir le tuer aussi. Pour échapper à ses coups, il s’en fut aussi se cacher dans les bois.
Un jour enfin qu'il était à la fontaine où tout le monde faisait sa provision d’eau, il brisa la cruche d’une vieille femme. Elle lui dit : « Tu viens ici molester des femmes et leur briser leurs vases. Va donc délivrer ta sœur que t'a ravie le roi des Ghouls !» — « Y a-t-il quelqu’un au monde, lui répondit-il, qui oserait me ravir ma sœur, moi vivant? » — « Eh ! lui répliqua la vieille, on te l’a (bel et bien) ravie ! ».
Sur-le-champ, il se rendit chez le forgeron. Il
lui commanda une chemise de fer, une massue en fer et une marmite, (qâzân), en cuivre. Il alla ensuite trouver ses frères et leur dit « Comment ? nous sommes quatre et notre sœur a été enlevée par le roi des Ghouls ? Ceignez-vous et allez. 11 nous faut voir où est notre sœur, et, où qu’elle soit, la ramener ici. » Aussitôt ils se ceignirent et prirent des provisions de route suffisantes. Leur frère leurdit : « Vous allez marcher devant en suivant cette route. Moi je prendrai le même chemin. » Bref, ses trois frères ensemble prirent les devants. Lui-même endossa sa chemise de fer, mit son chaudron sur le dos, prit sa massue à la main et partit sur les traces de ses frères.
En premier lieu, il passa près d’un homme qu’il trouva gardant des moutons. « Que le salut soit sur toi ! lui dit-il. — « Que sur toi soit le salut i » lui dit l’autre. — « A qui appartient ce troupeau ? » demanda-t-il — « Au roi des Ghouls », dit le berger. Mahammed tendit le bras et enleva un mouton. — « Pose-le ! lui dit le berger. Et il venait le lui arracher des mains quand Mahammed le frappa d’un coup de sa massue et le tua. 11 emporta la bête qu’il égorgea, écorcha et mit dans sa marmite. II alluma du feu et la ht cuire. Et il en mangea jusqu'à ce qu’il fût rassasié. Après quoi, il prit sa marmite et continua sa route.
Il rencontre un autre berger qui faisait paître des bœufs. Mahammed lui dit : « Que le salut soit sur toi !» — • « Que sur toi soit le salut ! » lui dit l’autre. — « A qui sont ces bœufs?» — « Au roi des Ghouls. » — « Ne l’as tu pas vu passer par là ?» — (i II y a quelque temps qu’il est passé, ayant avec lui une jeune fille. » — « N’astu pas vu trois hommes passer ?» — « Ils ont passé il y a quelques jours. » Mahammed le Mulet saisit un des taureaux du troupeau pour l’égorger. Le pâtre lui dit : « Lâche ce taureau ! Ne sais- tu pas que ce bétail appartient au roi des Ghouls ? » Mahammed le Mulet frappa le taureau delà massue. Il l’étendit sur le sol. Le berger s’avança pour frapper Mahammed. Mais celui-ci lui donna un coup de sa massue: il l’étendit par terre raide mort. Mahammed égorgea le taureau, l’écorcha, le fit cuire dans sa marmite. 11 mangea jusqu’à ce qu'il fûtrassasié. Puis il mit sa marmite sur le dos et continua sa route.
Il marche. Il trouve un autre berger qui faisait paître des chameaux. Mahammed va à lui. « Que le salut soit sur toi ! » — « Que sur toi soitle salut! » — « N’as-tu pas remarqué, lui dit Mahammed, quand a passé le roi des Ghouls ?» — « 11 y a quelque temps qu’il est passé avec une jeune fille... Que soit béni Celui qui l’a créée et modelée. » — « N’as-tu pas vu
trois hommes passant sur ce chemin ? « — « Ils sont passés après le roi des Ghouls. » — « A qui sont ces chameaux ?» — « Au roi des Ghouls». Mahammed frappa un chameau de la massue. 11 l’étendit sur le sol. Le pâtre s’avança pour le battre. Mahammed leva la massue et lui en donna un coup. Il l’étendit sur le sol. Il égorgea ce chameau, l'écorcha, le fit cuire dans la marmite. Il mangea jusqu’à ce qu’il fût rassasié. Il prit sa marmite sur le dos et continua sa route.
11 marche. Il rencontre un jardin le long de la route. Il yentreet le trouve plein de pastèques. Mahammed dit au jardinier : «Que le salut soit sur toi ! » — « Que sur toi soit le salut ! »
— « N’as-tu pas vu passer le roi des Ghouls ? »
— « Voilà, lui dit-il, bien des mois qu'il est passé avec une jeune fille.... Que soit béni Celui qui la créa et la modela si belle! » — « N’as-tu pas vu trois individus passer? » — « Ils sont passés après lui. » — « A qui ce jardin? »
— « Au roi des Ghouls. » Mahammed se mit en mesure de choisir des pastèques et d’en faire un tas. Le jardinier se leva vers lui. « Pose cela ! lui dit-il. » Mahammed leva la massue et lui en donna un coup qui l’étendit par terre. Il cueillit des pastèques, en mangea, et, ce qu’il ne put manger, il le piétina tout. Puis il mit sa marmite sur le dos et continua sa route.
Il marche. Il arrive à un jardin planté de melons. Il entre. Il patauge dans les carrés de melons. Il trouve le jardinier : « Que le salut soit sur toi! » lui dit-il. L’autre lui rend son salut. « A qui sont ces melons ?» — « Au roi des Ghouls. » Il se mit à en cueillir et à les entasser. Le jardinier lui dit : « Pose cela, voleur ! » Mahammed leva la massue et lui en donna un coup qui l’étendit mort par terre. Mahammed le Mulet mangea jusqu’à ce qu’il fût rassasié. Puis il écrasa sous ses pieds ce qui restait de melons et il continua sa route.
Il marche. Il trouve sur sa route une aire où des fermiers dépiquaient du blé. « Que le salut soit sur vous !» — « Que sur toi soit le salut ! » Il avise le plat de couscouss préparé pour leur repas. « A qui appartient ce blé ? leur demandat-il. » — « Au roi des Ghouls. » — « Vous n’avez pas remarqué, leur dit-il, quand il est passé ? » — « 11 y a bien des mois qu’il est passé. » — « Son château est encore loin?» — « Il te faut environ un mois pour arriver à son château. » — « Y avait-il quelqu’un avec lui ? » — « Une jeune fille... Que soit béni Celui qui la créa et la modela !» — « Personne n’est passé après lui ? » — « Trois hommes. » Après cette conversation, il s’approcha du plat pour le manger. « Veux-tu t’éloigner ! Va-t-en d’ici ! » lui dirent-ils. Il déposa sa marmite et se mit à
frapper de la massue sur eux tant qu’il les tua tous. Il s’approcha alors duplat, le vida. Puis il mit le feu à la meule, et il continua sa route.
11 marche. Il trouve sur sa route un verger rempli de fruits de toute espèce. Il dépose sa marmite et se met à errer d’arbre en arbre en mangeant de leurs fruits. Soudain, il vit arriver sur lui trois individus qui étaient les gardiens de l’enclos. Ils lui disaient : « Qui t'a permis d’entrer dans ce jardin, ton père ou ta mère ? » Il se jeta sur eux, les frappa de la massue, en tua deux et laissa l’autre pour mort. Il mangea jusqu’à ce qu’il fût rassasié ; puis, cassa tous les arbres du verger. En ce moment, l’homme laissé pour mort se ranima. Il dit à Mahammed : « Je t’en conjure au nom d’Allah, le sublime, dis-moi si tu es un homme ou un génie. »
— « Un homme », lui dit-il. Puis Mahammed l’interrogea. « A qui est ce verger ?» — « Au roi des Ghouls. » — a As-tu vu quand il est passé? »
— « 11 y a bien longtemps qu’il est passé avec une jeune fille.... Que soit béni Celui qui la créa et la modela! Après lui sont encore passés trois individus qui le suivaient. Ils disaient que cette jeune fille était leur sœur. Je me suis fatigué à les dissuader : ils n’ont pas voulu revenir sur leurs pas. C’est que, s’ils le rejoignent il les mangera et ils n’ont rien à gagner avec lui. » — « Ces individus sont mes frères. Mais
c’est moi qui la ramènerai. « 11 lui dit la formule d’adieu et continua sa route.
Il marche et découvre un qçar vers lequel il se dirige. Il était rempli de petits Ghouls. Il n’entend que les cris de ouakh ! ouakh! Il fait sauter la porte et entre. Il les tua tous avec sa massue. Puis il continua sa route.
11 marche ainsi. Il aperçoit enfin quelques châteaux dans le lointain. Rencontrant un berger qui gardait des chevaux, il l’interrogea : « Où est le château du roi des Ghouls? » L’autre le lui montra au loin. Il marcha jusqu’à ce qu'il fut très près d’arriver. Il rencontra alors une femme qu’il questionna sur le château du roi des Ghouls. « Mon enfant, lui dit-elle, le roi n’a pas qu’un château. Il en a trois cent soixante-trois, autant que de jours dans l’année. Dans chacun d’eux il tient une jeune fille qui vaut des millions. Ces jours-ci il en a amené une nouvelle. » — « Connais-tu, lui dit-il, le château de la jeune fille qu’il a amenée en dernier lieu ?» — « Je le connais, mais je ne puis te le montrer. » Il l'en supplia. « Regarde, lui ditelle, je vais détacher un lambeau de mes vêtements ; tu vas me suivre de loin ; et, à la porte devant laquelle tu retrouveras le lambeau, heurte ! (ce sera là). » Elle prit l’étoffe à la main et partit. Il se mit en marche derrière elle. Enfin elle déposa le morceau d'étoffe. Il vit où
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elle le déposait. Elle continua sa route et il arriva à la porte où elle l’avait déposé. 11 frappa. Ce fut sa sœur qui vint lui ouvrir.
En le reconnaissant, elle se mit à pleurer. Elle le fit entrer en tremblant que le roi ne vienne et ne le dévore comme il avait fait de ses trois frères. Quand il fut entré, elle lui raconta comment il les avait mangés. « J’étais assise, lui dit-elle, quand j’entendis frapper. Je crus que c’était le roi, jusqu’à ce que je visse mes frères. J’eus un moment de joie, mais je compris qu’il les mangerait. Je les cachai dans la cave (dahliz). Quand il vint, il tlaira une odeur. « Qui donc est ici ? » dit-il. — - « Il n’y a personne, » lui dis-je. Il descendit alors lui-même dans le soussol et, les tirant de leur cachette, il les tua tous trois. De l’un, il dina ce jour-là, de l'autre, il soupa, du troisième, il dina le lendemain. Et moi, je voyais cela de mes yeux! » Elle se mit alors à se plaindre de son sort et à pleurer. « J’ai parfait le nombre des 363 filles qu’il a ravies à leurs parents! disait-elle. Depuis qu’il m’a enlevée, ajouta-t-elle, en venant ici à cheval nous n’avons cessé de marcher sur ses terres ! » — « Viens, mon frère, dit-elle enfin, je vais te cacher au plus profond de la cave. Si Dieu te couvre, c’est bien ! Mais si le Ghoul te fait subir le même sort qu’à nos frères, je n’ai plus de confiance qu’en Dieu ! » — « Je ne me cacherai point
devant lui, dit Mahammed. Et c’est moi qui lui ferai subir ce sort et qui après emmenerai ma sœur avec moi !» — « Ah ! lui dit sa sœur, sortir
de chez ce monstre ! . autant dire que les
morts sortiront de leurs tombeaux! »
Tandis qu’ils s’entretenaient ainsi, le roi des Ghouls survint. Dès qu’il entra, Mahammed le Mulet se leva, affectant de lui présenter ses salutations. — « Qu’est-ce qui t’amène? lui dit le Ghoul. » — « Celle-ci est ma sœur, lui dit-il, et je suis ton beau-frère.» — « Sois le bienvenu, » lui dit le roi. Il sortit et donna l’ordre d’égorger un mouton. On l’égorgea et on l’apporta. Elle prépara un couscouss à la viande. Quand il fut prêt, elle le disposa dans un grand plat en bois pour que le roi en mangeât avec son beaufrère. Lorsque ce fut l’heure du souper, Mahammed parla et dit au roi : a Lève-toi et va te laver les mains. » — ■ « C’est toi qui te lèveras et iras laver tes mains. » — « Moi! mes mains sont propres. Mais toi qui manges de la chair humaine, tu as les mains sales. » Bref, le roi se leva pour se laver les mains. Quand il rentra pour manger, il trouva Mahammed le Mulet tenant dans ses mains le plat en bois, comme on tient un tambour de basque (bendai'r), et tambourinant dessus. (Il avait tout mangé). Il resta abasourdi de tant de voracité. Enfin, il sortit et s’en alla dans un autre château. Maham-
med passa la nuit à deviser avec sa sœur jusqu’au lever du soleil. Ils ne dormirent ni l’un ni l’autre.
Le lendemain, le roi vint avec ses frères qui voulaient, disaient-ils, saluer le beau-frère de leur frère. Ils le saluèrent en effet, et l’invitèrent à souper avec eux. Il se rendit donc à leur invitation. Chacun d’eux, pour ce soir-là, lui avait préparé un grand plat de couscouss. L’heure du repas venue, tous apportèrent leur plat et le servirent. Quand on en fut à manger, il leur dit : « Levez-vous et allez vous laveries mains. » — « Tu te laveras aussi, lui dirent-ils! » — « Non ! je ne mange pas de l'homme, comme vous. » Ils durent se lever et aller se rincer les mains. Quand ils curent terminé le repas, ils dirent à Mahammed : « Tu coucheras ici. » — « Non! » dit-il. Ils nourrissaient le projet de le prendre en traître et de le tuer.
(Faisons un) retour à la massue de fer. Il ne la posait pas et ne la quittait jamais de la main.
A la fin, ils lui dirent : « Allons nous promener. » Il sortit avec eux et se promena ; mais, en marchant, il avait l’œil sur eux. « Je m’en vais me coucher, dit-il enfin, je passerai la nuit chez ma sœur. Il me tarde fort de la revoir. » Or le roi des Ghouls s’était rendu au château où demeurait la sœur de Mahammed le Mulet.
Les Ghouls se mirent à réfléchir sur le moyen
de l’attaquer et à se concerter pour le mettre à mort. Quand il comprit qu’ils désiraient se battre avec lui, il leur dit : « Par Allah ! Lutte à main plate, ou main fermée, au couteau ou bien à l’épée ! Nul comme moi ne joue de la massue ferrée ! » L’un d’eux s’avança pour se battre avec lui. 11 l'étendit mort par terre. Un autre se présenta. Enfin il les tua tous six. Il les laissa étendus sur le sol et se rendit au château où se tenait sa sœur.
Il y trouva le roi qui était venu dans l’intention d’y passer la nuit. Pour lui, il passa la nuit à épier le roi. Vers le milieu de la nuit, le roi sortit et ne rentra qu’au matin. Il amenait avec lui une jeune hile nommée Etoile des Nuits... Que soit béni Celui qui la créa et la modela ! Mahammed le Mulet parla au roi des Ghouls, disant : « Aujourd’hui, j’emmène avec moi ma sœur. » — Le Ghoul lui dit : « Si seulement tu répètes ce mot, il pourra bien se faire que nous en venions aux mains. »
Faisons un retour sur le roi des Ghouls : il n’avait aucune nouvelle de ses frères et ne savait pas que Mahammed les avait tués.
Les deux ennemis enfin se levèrent pour se battre à l’épée. Ils luttèrent de pied ferme pendant trois jours depuis le matin jusqu’au soir. Et aucun d’eux ne vainquit l’autre. Ensuite ils se mesurèrent à la massue pendant trois jours
aussi sans que l'un d'eux l'emportât sur l'autre. Ensuite, ils luttèrent corps à corps pendant trois jours. Et aucun d’eux ne triompha de l’autre. Alors, le roi des Ghouls alla chercher un poignard pour frapper en traître Mahammed le Mulet. Mais, comme il prenait ce poignard, Etoile des Nuits le vit. Elle vint trouver la soeur de Mahammed et lui dit: « L’Infect (le Puant, El faih), a pris un poignard, méditant quelque félonie contre ton frère. » Celle-ci le dit à son frère. En effet le roi des Ghouls vint le trouver, et, avec des faux semblants d’amitié, il vint s’asseoir à ses côtés. Soudain il le frappa du poignard. Mahammed avait revêtu sa chemise de fer. 11 l’en frappa, mais le poignard recula. Aussitôt Mahammed se lève comme un lion en fureur. 11 le frappe de la massue de fer et l'étend, (mort), muet. A ce moment, Etoile des Nuits se leva et poussa des ululations de joie. Mahammed coupa la gorge du roi, fourra sa tête dans un sac et la mit de côté.
Etoile des Nuits se prit à raconter à Mahammed comment le Ghoul l’avait enlevée du jardin de son père. Elle était la fille du roi de Chine. Sans tarder, Mahammed se rendit dans tous les châteaux du roi des Ghouls. Il y entrait et il disait aux femmes : « Si quelqu’un tuait le roi des Ghouls, comment le récompenseriez-vous? » La première dit : « Hélas! nous
n’avons rien ! C’est Dieu qui lui donnerait sa récompense. » Ainsi des autres, jusqu’à ce qu’il arrivât à la soixantième. « Celui qui le tuerait, dit-elle, et m’apporterait sa tête et me la ferait voir..., je lui donnerais l’écrin d’argent et l’anneau qu’il contient. » — « Viens avec moi, lui dit-il, tu vas le voir ! » — « J'ai peur d’aller avec toi. Je tremble qu’il ne me surprenne. » — « Tu n’a rien à craindre, lui dit Mahammed, ni de lui, ni de moi. » Elle vint avec lui au château de la sœur de Mahammed. Elle vit un corps humain sans tête. Il lira la tête du sac en lui disant : la voici! Elle se mit à pousser des ululations de joie. Etoile des Nuits sortit, ainsi que la sœur de Mahammed, et elles se mirent à ululer avec elle. A ces cris, toutes les jeunes femmes que le Ghoul avait ravies à leurs parents se réunirent dans la demeure de la sœur de Mahammed. Et elles se poussaient les unes les autres pour voir la tête du roi des Ghouls. (De plus), il les amena toutes auprès des six frères du roi qui étaient restés les uns sur les autres, tous morts. Elles recommencèrent à éprouver une joie intense. Alors, elles revinrent au château où avait péri le roi des Ghouls, égorgèrent des moutons, les firent cuire uniquement à leur goût et se livrèrent à de grandes réjouissances entre elles.
Ensuite, il vit s'éloigner la jeune femme qui
lui avait dit : Je te donnerai l'écrin d'argent et l’anneau qui est dedans. Elle les lui rapporta. Elle ouvrit l’écrin et en tira un anneau. Cet anneau commandait à sept génies ou plutôt à sept des plus vaillants génies, de ceux que l’on appelle des 'Afarit. Ils étaient au service de l’anneau. Son maître n’avait qu’à le tourner et aussitôt il avait devant lui ce qu’il avait pensé. Mahammed ordonna sur-le-champ aux sept 'Afarit de transporter chacune de ces femmes dans son pays. A peine l’anneau avait-il fini son tour, que chacune se trouva chez elle. Il ne resta auprès de lui que Etoile des Nuits qui avait refusé de s’en aller. « Pour moi, avait elle déclaré, où ira celui qui nous a délivrées de l’infect, j’irai aussi avec lui. « Alors, il ordonna aux 'Afarit d'emporter Etoile des Nuits et'Aïcha, sa sœur, ainsi que tous les objets de valeur qui se trouvaient dans tous les châteaux de l’ogre. Il les emportèrent, et, en un clin d’œil, ils se trouvèrent tous dans la maison de Mahammed le Mulet. Sa mère était devenue aveugle des deux yeux à force de pleurer, tandis que son père était réduit à mendier. Ils y entrèrent triomphants et heureux d’y empiler en tas élevés des quintaux d’or et d’argent. 11 se hâta de donner à ses génies l’ordre de rendre la vue à sa mère. Et c’est ce qui fut tait. Puis il fit bâtir par eux des palais couverts d’or et de tentures. Il n’oublia,
pas de tourner l’anneau à l’intention des troupeaux de moutons, de bœufs et autres animaux, de sorte que tout ce que possédait le roi des Ghouls lui fut apporté sans délai. Enfin, il épousa Etoile des Nuits. 11 fit de grandes réjouis, sances à cette occasion. Et, après les sept jours et les septs nuits de fête, la veille du huitième lour, il entra dans la chambre nuptiale.
11 est utile de revenir à l’écrin et à son anneau. 11 était aux mains d'une des jeunes femmes que l'ogre avait ravies à leurs parents, (comme nous l’avons dit.) (Mais, ce que nous n’avons pas dit, c’est que) elle le lui avait dérobé. Elle s’était gardée de le lui rendre, consentant plutôt à la mort qui la délivrait de sa présence, d’autant plus que c’était grâce à cet anneau que le Ghoul pouvait enlever les filles des rois. Et, si cet anneau avait été encore dans les mains de l'ogre, jamais Mahammed le Mulet n’aurait pu triompher de lui.
{Conté par Mustafa ben Sidi Hallou , blidéen).
LE PRINCE F H AL EL FHOUL QUI TUA TROIS CENT SOIXANTE GHOULS
On raconte qu’une vieille femme avait son habitation dans un champ. Elle était aveugle. Elle possédait seulement deux chèvres. (Mais) elle avait un fils courageux et fort et une fille si belle que jamais beauté pareille ne se vit icibas. C’était une famille connue pour avoir été fort riche. Mais sa fortune s’était épuisée et il ne lui restait plus que ces deux chèvres. Ils avaient aussi une source où ils allaient chercher de l’eau et qui était fort éloignée. C’était la jeune fille qui allait chercher de l’eau. Elle se nommait Fedfouda. Elle allait à l’aiguade, elle moulait le grain, pétrissait la pâte, faisait la cuisine. Son frère vivait dehors et allait continuellement à la chasse. Ils se nourrissaient uniquement de gibier.
Comme la jeune fille allait journellement à la source, il arriva une fois que le fils du roi vint à passer par là, avec ses troupes à la tête des-
quelles il faisait une marche, et il la surprit à la fontaine emplissant son outre. Dès qu’il l’eut aperçue, le prince fit presser le pas à ses cavaliers dans l’intention de l’enlever. La jeune fille vit le mouvement, et, affolée, entra dans la mare que la source formait autour d’elle. Or, dans cette mare vivait un serpent (tso 'bân'l, qui était un génie. Comme elle se réfugiait dans la mare, le Serpent l’enleva et la plongea dans l'eau. Le prince, qui arrivait au galop, s’arrêta près de la fontaine. Il ne la trouva plus. (Il en fut si frappé) qu’il s’évanouit et tomba de son cheval. Ses cavaliers accoururent et le rapportèrent à la ville.
La fièvre s’était déclarée et il tremblait. Sa mère et ses sœurs étaient dans la consternation. « Je veux voir près de moi, leur dit-il, le vieux Conseiller. » On alla le chercher « Viens nous apporter tes conseils, lui dit-on. Le fils du roi faisait une marche à la tète de ses troupes, quand il a été pris d’un accès de fièvre. » Le vieux Conseiller vint sur-le-champ, entra dans la chambre, s’assit, et, le trouvant assoupi, s’attacha à le tirer de sa torpeur avec ménagement. Quand il le vit éveillé, il lui dit : « Racontemoi ce qui est arrivé, fils de notre maître. » « J’ai aperçu, lui dit-il, une gazelle. Je l’ai vue de mes yeux : elle est tombée dans la mare et n’a plus reparu. Et je suis tombé de mon cheval
et mes cavaliers m’ont rapporté. Voilà mon aventure et il n’y a rien de plus. » Le Conseiller parla et lui dit: « Cette gazelle, sans aucun doute, est la reine des gazelles ! Et maintenant elle est au pouvoir du Serpent. Et ce Serpent n’est autre que le fils du roi des Djân. » 11 ajouta : « Lève-toi et fais trois pas. Monte à cheval et rends toi auprès de la vieille aux deux chèvres, la vieille aveugle qui a pour fils Fetfât. » Le prince était ranimé et le Conseiller se retira.
Le prince appela sa mère ; il appela ses sœurs. « Je vous prie, leur dit-il, de me préparer des provisions de voyage. » Sur-le-champ, elles lui firent un paquet des choses qu’il aimait. Il monta en selle et partit. 11 alla de ville en ville et de solitude en solitude jusque chez la vieille femme aveugle. Avec elle, il trouva son fils qui revenait en ce moment de la chasse. « Voici des hôtes de Dieu, » dit-il en se présentant (avec sa suite). « Soyez les bienvenus, lui réponditon, et comme chez vous-mêmes ! » Car l’hospitalité était de tradition dans leur famille. Dès que le prince fut descendu de cheval, il embrassa le frère de la jeune fille, Fetfât, et éclata en sanglots. Celui-ci l’imita et pleura avec lui. Il l’amena auprès de sa mère et le prince l’embrassa aussi et il recommença à pleurer à chaudes larmes. Il raconta à la mère son aven-
ture depuis le commencement jusqu’à la fin. Et il dit en finissant: «Je l’ai aperçue, je l’ai vue de mes yeux. Elle est tombée dans cette mare, gouffre mystérieux! » Le vaillant Fetfât parla et lui dit : « C’était ma sœur, ô seigneur des seigneurs ! C’était Fedfouda, la reine des jeunes filles, qui le jour disparaît à nos yeux et passe ici la nuit (i). Mais, prince, arrêtetoi ici, tu es mon hôte jusqu’à ce que nous ayons avisé. » Et, en effet, il s’établit chez eux en hôte.
Cependant, comme la jeune fille ne revenait pas et qu’en vain ils s’étaient mis à sa recherche sans pouvoir la retrouver, ils eurent recours à un vieil enchanteur (Hakim). Il était âgé de plus de cent ans. Il lui suffisait de souffler sur une montagne pour qu’elle s’effondrât. « Cet enchanteur se trouve chez nous, dit Fetfât au prince. Mais il s'est retiré sur une montagne éloignée et vit dans une caverne. Montons à cheval et rendonsnous auprès de lui. » Sur-le-champ, ils prirent les provisions qu’il leur fallait, s’armèrent, dirent adieu à la vieille femme, sautèrent à cheval et partirent. Ils firent route exclusivement à tra-
(i) Fenhar etghib clina ou fellil etdji tbât. Cette expression consacrée et conservée par la rime n'offre plus aucun sens, d'après la narratrice (?) « C’est la tradition ô, a-t-elle déclaré.
vers des forêts et des montagnes et arrivèrent enfin à celle où vivait l’Enchanteur. En approchant de la caverne, ils entendirent un bourdonnement de voix humaines et un bruit de paroles marmottées, comme si la caverne eût contenu une nombreuse assemblée. Ils s’arrêtèrent enfin à l’entrée. 11 n’y trouvèrent que le vieillard en train de faire sa prière du soleil couchant. Ils attendirent qu’il eût achevé sa prière et son chapelet. Ils lui dirent : « Salut sur toi, vieillard des vieillards. » — « Et que le salut soit sur vous aussi, vaillants qui êtes venus aujourd’hui au séjour des Djân ! » « Entrez ! » ajouta-t-il. Ils entrèrent, lui baisèrent la tète et s’accroupirent sur leurs jambes croisées. « Que désirez-vous ? » leur demanda-t-il. a Seigneur, lui dit le prince, je passais un jour à la tête des troupes de mon père près d'une fontaine, quand j’y trouvai une jeune fille... Que grâces soient rendues à Celui qui la créa et la modela si belle ! Bref, elle m’arracha la raison. Je courus vers elle. Elle voulut fuir, entra dans la flaque d’eau que formait la source et y disparut. Je me retournai pour avertir mes hommes, mais je m’évanouis. Je tombai de mon cheval, pris soudain d'une fièvre qui me faisait trembler comme les feuilles du peuplier blanc. On me releva et l’on me rapporta à la ville. Je fis venir le vieux Conseiller. Je lui racontai les
faits. 11 me dit: « Cette jeune fille est entre les mains du Serpent. » Je suis monté à cheval. J’ai gagné la demeure du Seigneur Fetfât. Et nous sommes venus te trouver, Seigneur des Seigneurs. » Le vieil enchanteur éleva la voix et leur dit : « Vous êtes mes hôtes céans; demain, il faut l’espérer, Dieu nous aura suggéré quelque expédient. » Ils acceptèrent son hospitalité.
Tandis qu’ils étaient assis en sa compagnie, une table vint se poser devant eux. Elle était chargée de tout ce qui peut exciter l’appétit. L’Enchanteur refusa de prendre part à leur repas. Pour eux, ils mangèrent à leur faim. Et soudain la table s’enleva toute seule. « Venez! leur dit-il alors. Promenons-nous un peu. » Il les lit pénétrer dans le fond de la caverne. Ils y trouvèrent des appartements somptueux (qçar), bâtis avec l’or et l’argent. On y voyait des jeunes filles d'une beauté introuvable. Aucune d’elles ne ressemblait à l’autre. Au cours de cette promenade avec l’enchanteur, le prince eut soif et demanda à boire. En un clin d’œil, se trouva devant lui une jeune fille portant une coupe d’or : « Prends et bois, beau marié ! » lui dit-elle. Il prit la coupe mais sa main tremblait de joie de ce qu’on lui eût appliqué ce mot de marié (qui était de si bon augure). Cependant, il avait beau boire, il ne pouvait éteindre sa soif, et, (chose non moins étrange),
la coupe ne se vidait point . Il fallut que l'enchanteur mît le doigt dans la coupe pour qu’il se sentît désaltéré. La belle servante reprit la coupe, et, en un clin d'œil, (disparut) si vite qu’il pouvait se demander si jamais elle avait été là. Ils firent encore quelques pas et l’enchanteur les fit entrer dans une salle toute resplendissante d’or. Il s’y dressait un trône tout en or. L’enchanteur s’y assit. Puis, prenant un livre et un roseau taillé, il se mit à faire des calculs, tout en murmurant et en marmottant et en entretenant une conversation avec quelqu’un qui pourtant n’était pas là. Enfin, il posa le livre, et, s’adressant au jeune prince, il lui dit : « C’est de ton côté que sont les torts. Tu as poursuivi cette jeune fille dans la mare d’eau. (Or, quand elle s’y fut réfugiée, elle s’est trouvée sous la protection du Serpent). Ta démarche a donc été un acte d’hostilité contre lui, une atteinte portée à son honneur. Tu l'as insulté, en ne respectant pas son hospitalité. Et ce Serpent n’est autre qu'un fils du roi des Génies. Tu n’as pas fini d’entendre ses revendications pour l’offense que tu lui as faite dans la personne de Fedfouda! » — « Seigneur, lui répondit le jeune prince, au moment où j’ai aperçu la jeune fille, j’en jure par le nom de notre Seigneur Salomon, je n’avais guère mon sang-froid et je n’ai pas vu le Serpent. » —
« Evidemment, dit l’enchanteur, ta cause sera plaidée. Mais, ensuite, tu solliciteras de lui ton pardon. Il se trouve justement que ce Serpent qui garde Fedfouda est soumis à mon pouvoir. » Là-dessus, ils se levèrent et sortirent. L’enchanteur emporta son livre de sciences occultes. Quand ils furent hors de cette salle, il se mit à murmurer et à marmotter. Puis, il leur dit : « Fermez les yeux et ne les ouvrez pas avant que je vous le dise. » Il leur dit ensuite : « Faites sept pas en avant. » Enfin, il commanda : « Ouvrez les yeux. » Ils les ouvrirent : ils se retrouvaient sur les bords de la mare et leurs deux chevaux étaient avec eux ainsi que le vieil enchanteur. Alors, s’adressant au prince, celui-ci lui dit : « Approche. » Quand il fut près de lui, il prit de l’eau de la mare et l’en aspergea. A peine eut-il fini de l'arroser, que le prince se trouva dans un de ces grands sacs qu’on appelle tellis. L’orifice en était soigneusement fermé avec des liens. Prenant le tellis, l’enchanteur l’étendit sur le sol près de la mare, comme l’on couche une bête que l’on va égorger. Le vieillard alors s’approcha de la mare. Il se mit à murmurer des conjurations. Soudain l’eau s’éleva jusqu’au ciel et retomba et continua à s’élancer ainsi pour s’abattre ensuite, cependant que le niveau de la mare montait f. II. 6
extraordinairement. Enfin il en sortit un serpent des plus énormes et des plus monstrueux. Il poussa un cri ressemblant à un rugissement. Mais l'enchanteur, lui adressant la parole : « Pourquoi n'as-tu pas voulu lui rendre la liberté et la laisser rejoindre ses parents ? Que t’-a-t-elle fait? » — « Je me reposais à ma place, dit le serpent, quand elle est venue en courant de mon côté. Elle m’a foulé aux pieds. Que me réclamestu ? » — « Cette enfant, continua l’enchanteur, avait été envoyée par sa mère pour puiser de l'eau. Elle a fait par hasard la rencontre d'un fils de roi quis’est épris d'elle. 11 a voulu la poursuivre. La jeune fille a pris peur. Elle s'est mise à courir et, dans son affolement, elle a marché sur toi. Les torts ne retombent point sur elle, mais sur celui qui l’a poursuivie. Et maintenant le coupable vient à toi, enfermé (dans le sac) (t), garrotté, protestant de sa soumission à tes volontés et il sollicite de toi son pardon. » — « 11 en sera, répondit le Serpent, comme tu voudras, cheikh. » L’enchanteur alors fit un signe au tellis qui vint près de lui : « Parle, fils de roi, lui dit-il. Demande ta grâce à ce Héros (Lhaderradjél) (2) et dis-lui que tu l'adjures au
(î)oulaken darouek idjik emkhebbi ou mkettef ou taï' lik ou itleb mennek esmâh.
(2) Très fréquemment, les Génies et les Sainte sont appelés erdjàl Allah, vaillants de Dieu, héros.
nom de notre Seigneur Salomon.» Le jeune prince conversa avec le serpent et il lui demanda son pardon. Rentrant alors dans la mare, le dragon s’enfonça sous la terre et en sortit aussitôt. 11 ramenait la jeune fille. Sa beauté s’était encore accrue de beautés nouvelles. Elle était vêtue d’or et portait tant de bijoux qu’elle n’eût pu en porter davantage sans fatigue. S'adressant au vieil enchanteur : « Seigneur, dit-elle, j’exige que celui qui, en me poursuivant, m’a fait fouler aux pieds le Serpent, amène ici deux taureaux qu’il devra égorger dans la mare. C’est la condition de ma délivrance.. Si elle n’est remplie, je ne pourrai sortir d’ici. Cependant, si tu veux te porter garant pour lui, je vais sortir tout de suite. » — « Sors ! lui dit l’enchanteur. Je réponds de lui. » Et aussitôt elle fut hors de la mare dans laquelle le Serpent se replongea.
Toute cette scène s’était passée en présence du frère de Fedfouda qui regardait et écoutait tout et du prince qui, enfermé dans le tellis, ne pouvait qu’entendre les voix. L’enchanteur le retira de sa prison et ils partirent tous. Et ils marchèrent jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés chez la vieille femme aveugle. Le cheikh enchanteur était avec eux. Quand ils entrèrent, Fedfouda se jeta au cou de sa mère. Elle l’enlaça et la baisa et toutes d’eux pleurèrent de joie à l’envi. Puis la jeune fille se levant leur prépara à man-
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ger. Dès que le repas fut cuit, les hommes mangèrent ensemble. Quand il fut terminé, le prince, s’adressant à Fetfât, lui dit : « Je veux prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom. » — « Sois le bienvenu ! lui répondit le frère. » De cheikh, pris pour arbitre, fixa, à leur commune satisfaction, le chiffre de la dot et arrêta les conditions du contrat. Puis, s’adressant au prince : « Prends-garde, lui ditil, d’oublier ce que tu as promis au Serpent, car, si tu l’oubliais, il sortirait de sa retraite pour te ravir Fedfouda, quand elle se cacherait dans le dernier tiers du monde. » — « Seigneur, lui répondit le prince, la première fois que je retournerai dans mon pays, je ramènerai avec moi les deux bœufs. » Alors, subitement, ils ne surent plus où était l'enchanteur, s’il s’était envolé ou si la terre l’avait englouti.
Le prince et Fetfàt vinrent alors retrouver la vieille femme. Elle était au comble de la joie. Ils lui racontèrent tous les incidents de cette affaire depuis le commencement jusqu’à la fin. « Comment! leur dit-elle, n’est-il pas étonnant qu’ayant pénétré comme vous l’avez fait, dans la caverne de l’enchanteur et dans les résidences des Maîtres de la Magie, vous n’ayez pas pensé à leur parler de mes pauvres yeux, afin qu’Allah très-haut me rende la vue et que je contemple la lumière comme jadis ?» —
IOI
<( L'idée ne nous en est pas venue, lui répondirent-ils ; nous étions trop troublés par tout ce que nous voyions. »
Le prince enfin voulut prendre congé. Mais sa future belle-mère s’y opposa. « L’hospitalité du prophète, lui dit-elle, comporte trois jours. » Il resta donc encore trois jours. Le moment du départ venu, il dit à ceux qui devaient devenir ses beaux-parents : « Il faut dès maintenant vous préparer. Je vais revenir avec la dot et les autres objets stipulés au contrat. Je me ferai suivre également de mes troupes. Et je vous emmènerai tous avec moi. Je ne souffrirai pas qu’aucun de vous continue à habiter ce lieuci. » Ils lui donnèrent des vivres. Il monta à cheval et il leur fit ses souhaits d’adieu. 11 partit enfin et, traversant uniquement des régions inhabitées, il arriva à la ville de son père.
Il le trouva en compagnie de ses ministres. Il le salua ainsi que les vizirs. Tous lui montrèrent la joie qu’ils éprouvaient de son retour. Puis, il dit à son père : « Il faut me donner la dot de la femme que j’épouse, ainsi que les objets stipulés au contrat que j’ai passé. » Son père lui remit la clef du trésor. Il y prit ce qu’il voulut. Puis il donna l’ordre de faire évacuer un des bâtiments du palais. Il commanda à ses troupes de faire leurs préparatifs. De son côté, le roi invita ses vizirs à escorter son fils.
T. II
En quelques jours, tout le monde fut prêt. Le prince alors songea aux taureaux, et ses serviteurs lui en amenèrent deux. Le roi enjoignit aux habitants de parer la ville, et ils la parèrent. Enfin, prince, vizirs, soldats montèrent en selle. Les taureaux marchaient en tète, devant eux. Et ils s'ébranlèrent, au milieu de l’allégresse publique et aux accents de la nouba.
Arrivés à la campagne où habitait Fedfouda, ils attachèrent leurs chevaux. Un dîner leur fut servi et tous mangèrent jusqu'à ce qu’ils fussent rassasiés. Ensuite, le prince, se faisant précéder des deux taureaux, se dirigea vers la mare, au milieu de laquelle il devait immoler les bœufs. « Je voudrais bien, lui dit sa bellemère, assister à cette cérémonie. » L’on descendit donc avec elle au bas-fond. Le prince appela celui qui était chargé d’égorger les bêtes. « Je veux, lui dit-il, que tu les égorges au cœur de la mare. » Il les garrotta et les traîna au milieu de l’eau. Quand il eut passé le couteau sur la gorge du (premier) taureau, le sang eut beau couler tout entier dans la mare, il n’y parut point. L’eau resta pure et limpide. Il ouvrit la trachée-artère du second. Le même phénomène se produisit. Seulement, deux gouttes de sang, sortant du milieu de la mare, jaillirent et vinrent tomber chacune sur un des yeux de la belle-
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mère du prince. Et l’aveugle à l’instant vit la lumière comme autrefois. Elle sautait au ciel de joie. Sa fille, son fils et le prince, son gendre, étaient tout heureux. Ils s’émerveillaient d'ùn miracle dont jamais de leur vie ils n’avaient ouï parler, loin d’en avoir jamais été témoins. Et tout le monde se retira,
Cette nuit-là même, on attacha le henné à la mariée. Et ce fut une nuit de réjouissances et d’allégresse. Le lendemain, on fit monter à cheval la mariée, sa mère et son frère. Et tous sautèrent en selle. L’on partit et l’on chemina jusqu’à ce qu’on eût conduit la mariée dans la ville du prince. Il donna l’ordre au crieur public d’annoncer qu’un festin était offert à la population sur la caisse du roi. Les sept jours et les sept nuits écoulés, la veille du huitième jour, le prince entra dans la chambre nuptiale. Il y passa les sept jours nuptiaux (ou jours du ta'rouîs). Puis, il sortit. Après un certain laps de temps, un beau jour, la grossesse de la jeune femme fut évidente. Quand ses mois furent accomplis, elle mit au monde un garçon... Que grâces soient rendues à celui qui le créa et qui modela sa beauté ! Il naquit parfait, (kamel). Dès le premier jour, on lui eût donné une année. Le porteur de la bonne nouvelle se rendit auprès du roi, le grand-père, qui lui en paya le prix. Pendant sept jours on n’entendit
que la nouba (des soldats) et les airs des concerts privés. Le septième jour de la naissance on lui donna son nom : L’étalon-des-étalons-quiune-fois-grand-tuera-trois-cent-soixante-Ghouls, (ou, par abréviation, Fhal elfhoul, l’étalon des étalons, le héros des héros). On le remit aux mains de sa nourrice. Quand il fut plus grand, on lui donna un précepteur qui lui enseigna tout, même la chasse. 11 profita si bien que, tout enfant qu’il fût, nul n'eût pu se vanter de triompher de lui à son époque.
Un jour que le roi siégeait dans son prétoire, son ri 1 s à ses côtés, voici que se présenta devant eux une vieille femme suivie de sept enfants. Elle pleurait et suppliait. «Seigneur, lui dit-elle, je suis venue pour t’entretenir d’une affaire. Mais auparavant je veux que tu me donnes la permission de te parler en toute confiance, mon maître et roi. » — « Parle, lui dit-il, en toute sécurité et avec assurance. » — « J’avais, dit la femme, des chèvres et des brebis d’où je tirais ma subsistance et celle de mes enfants, que tu vois ici. Mon mari était un homme déjà âgé. J’ai eu avec lui neuf enfants. (Cette famille aujourd’hui est décimée). 11 me reste encore les sept enfants que tu vois mais j’ai perdu un garçon, une fille et mon mari; et, tous les trois, ils ont été dévorés par les Ghouls, 'ainsi que le troupeau dont je vivais). C’est
pourquoi je viens aujourd’hui porter ma plainte devant toi, à mon seigneur et roi. » Fhal elfhoul prit la parole et dit à la vieille femme : « Qu’y a-t-il de particulier dans ces Ghouls dont tu parles?» — « Mon enfant, lui dit-elle, mets ta main sur mon front et je te le dirai . Ces Ghouls ont la peau noire et la taille gigantesque. Ils voient rarement des hommes. Mais quand ils en voient, ils tremblent de joie. Si quelque adamite tombe entre leurs mains, ils le coupent en morceaux. Bref, ce sont des êtres horribles. » Or Fhal el fhoul était doué d’une stature colossale. 11 fut pris d'une grande colère. 11 se leva. « Par la vérité des dieux La 'si et Na' si (i), dit-il, et par la destinée que Dieu m’a écrite sur le front, je le jure, il faut que j’aille les chercher en personne ! Eh quoi ! il y a sur la terre un homme comme moi et il s’y trouve aussi des Ghouls qui mangent les humains ! » Se tournant alors vers son père : « Mon père, lui dit-il, tu me pardonneras. Je ne respire qu’aventures et combats. Je veux mettre mon honneur àprotéger les vieilles. C’est de cette entreprise que je sortirai humilié ou que je reviendrai glorieux. » Le père en vain chercha à le retenir. «Je ne sais qu’une chose, lui répondit-il, c’est que je partirai. »
(i) Noms inventés à plaisir sans doute et tirés de la racine l'as, dévorer, et n'as, dormir.
— io6 —
Il alla trouver aussitôt sa mère et lui dit : « Sur-le-champ, je veux que tu me prépares des provisions de voyage. » Elle se leva aussitôt et les lui prépara. Il lui fit ses adieux et se rendit auprès de la vieille femme pour s’informer des lieux où l’on trouvait des Ghouls. Quand elle lui eut indiqué l’endroit, il prit des provisions et partit sur son cheval. Il chevaucha de ville en ville et de solitude en solitude jusqu’à ce qu’entin il pénétrât dans une forêt où il rencontra des lions. Tous les fauves que Dieu a créés s’y trouvaient réunis. 11 y passa la nuit dans de perpétuelles alertes. A la fin, la colère le prit. Tirant son épée, il se mit à massacrer tout ce qui se présentait à lui. Et il continua pendant toute la nuit. Quand le jour se leva, il vit la terre rouge de sang. Et ce qui était mort était mort et ce qui avait fui, avait fui. (Ces monstres étaient vaincus, tous tués ou en fuite).
Il remonta sur son cheval et continua sa route. Il ne traversait plus que des forêts et des solitudes. Enfin, il arriva à un endroit où il aperçut un grand nombre de constructions (elbenian). Il piqua droit vers ce point. Ces constructions étaient (les cases) où habitaient les Ghouls. Il entra dans le village. Il le trouva fort peuplé de Ghouls. Les uns, en groupes, tenaient conseil. D'autres, en cercle autour des chaudrons, veillaient à la cuisine. D’autres enfin
abattaient des animaux et les écorchaient. Il s’avança vers eux et leur dit : « Hôte d’Allah ! » Ils levèrent les yeux vers lui qui les dominait du haut de son cheval. Ils furent saisis de respect devant sa prestance de colosse. « Levonsnous, se disaient entre eux les Ghouls. Prenons nos massues! » Mais Fhal elfhoul élevant la voix : « Eh ! que feriez-vous, leur dit-il, avec vos massues?» — « Venez avec moi, ajouta-t-il, je vous conduirai dans une forêt où vous trouverez de quoi manger et de quoi rapporter chez vous. » Ils se levèrent aussitôt, et, sans s’armer de leurs massues, au nombre d’une centaine, ils l’accompagnèrent. Il les conduisit à la forêt où il avait fait un si grand carnage d’animaux sauvages. Ils se jetèrent sur les cadavres qui jonchaient le sol. Alors Fhal elfhoul, avisant un vieux Ghoul au poil blanc, dont les cheveux d'argent retombaient sur le visage, et qui, venant de ramasser un des animaux qui gisaient par terre, le dévorait sans le mâcher, pris de dégoût, lui dit : « Ah! Ghoul ! Ghoul ! race goulue ! Jusqu’au dernier, par Allah! il faut que je vous tue! » Et il tira son épée de dessous lui. Et, après avoir fait du vieillard sa première victime, il fondit sur les autres qu’il tua sans qu’il en restât un seul. Il rassembla leurs tètes et en dressa une sorte de pyramide; après quoi, il s’en revint à leur village.
Les Ghouls qui restaient s’étaient réunis pour manger le couscouss. Pendant qu’il approchait,
tous, en arrêt sur lui, le dévoraient des yeux. « Levez-vous! leur dit-il. Il vous faut écouter ce que vous envoient dire vos frères. » Laissant
tout, ils le suivirent au pas de course. Il les conduisit à l’endroit même où avait eu lieu le massacre de leurs frères. « Mettez-vous à manger ! » leur dit-il. Ils se mirent à manger. Alors, il tira son épée et commença le massacre. Cette fois, il en échappa une vingtaine environ. Tous les autres restèrent sur place. Et leurs têtes vinrent grossir la pyramide.
Il revint encore au village. Mais il y trouva les vieux Ghouls, (prêts à le recevoir), la massue au poing. Il dégaina et se rua sur eux. Déjà il coupait leurs têtes, quand un Ghoul réussit à le prendre au dépourvu et à le désarçonner. Alors tous se jetèrent sur lui. Ils le garrottèrent solidement. Ils le traînèrent vers un bâtiment qui était la résidence d’une vieille Ghoule, qui pouvait bien être âgée de deux siècles, et de quelques autres Ghoules. Mais, quand il s’était vu dans leurs mains, Fhal el fhoul avait fondu en larmes. Il sut si bien jouer la comédie qu’ils lui ôtèrent ses liens; et, (quand ils arrivèrent auprès de la vieille), il put bondir jusqu’à elle et lui saisir les mamelles qu’il téta. « Ah! par Allah! si tu n’avais pas tété la mamelle de Ai'ssa et de
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Moussa!... s’écria la vieille. Tu as ta grâce ! lui dit-elle et elle ajouta : « Combien de fils de roi, combien de braves comme toi, j’ai sauvés dans ma vie! » A partir de ce moment, on le laissa en liberté. Il put sortir de la demeure (de sa protectrice). 11 en profita pour tirer l’épée et tailler dans les chairs des Ghouls à qui il ne laissa pas une oreille.
De retour auprès de la vieille Ghoule, il lui dit: « Je me demande toujours pour quelle raison vous mangez la chair humaine. » — « Eh ! vaillant, lui dit-elle, la chair de l’homme est savoureuse et (particulièrement) salée. D’ailleurs nous mangeons aussi les bêtes mortes en dehors de l’immolation canonique et les cadavres en putréfaction. » Et elle le fit monter dans dans un bâtiment, où il vit une quantité considérable de cadavres d'hommes et d’enfants. Il y remarqua aussi des effets à foison et des pièces d’orfèvrerie en abondance. Quand il eut bien considéré ces richesses, il descendit de ce lieu. Puis, il dit à la vieille Ghoule : « Toi, tu n’as rien à craindre de ma part. Reste ici en paix. Je vais retourner dans mon pays et reviendrai te trouver. » — « C’est bien ! » lui dit-elle.
Il se mit en quête de son cheval, quil retrouva. Il monta dessus, et, souhaitant la sécurité à la Ghoule, il partit. Il chevaucha de contrée en contrée jusqu’à ce qu’il atteignît son T. II. 7
pays. Il trouva la ville badigeonnée de blanc. 11 entra dans la salle du trône : elle était toute tendue de blanc. Les membres du Conseil avaient également revêtu vêtements blancs sur vêtements blancs. Il présenta ses salutations à son père et aux membres du Conseil. Il se rendit ensuite auprès de sa mère. Elle portait, comme toute la famille, vêtements blancs sur vêtements blancs. « Mère, demanda-t-il, pourquoi la ville est-elle en blanc et ses habitants exclusivement habillés de blanc ? « — « Mon fils, lui dit-elle, il en est ainsi depuis le jour où tu as disparu. Nous te savions parti pour le pays des Ghouls et des épouvantes; nous n’osions plus former le vœu de te voir revenir. Nous t’avons déclaré mort. Et la ville a pris le deuil de son prince. Mais aujourd'hui, mon enfant, que louanges soient rendues à Dieu qui nous a réjouis en toi ! »
11 se rendit alors au prétoire où siégeait le roi. Il voulait retrouver la vieille femme qui avait porté plainte au roi au sujet de son mari, de ses enfants et de son troupeau dévorés par les Ghouls. Le roi envoya un cavalier de la cour pour la chercher. Quand il l'eut ramenée et qu’elle l’eut salué, le prince lui raconta son expédition depuis le commencement jusqu’à la fin. Elle en éprouva la joie la plus vive. « Ce n'est pas tout, lui dit-il, il faut que tu aies aussi
la joie de contempler de tes propres yeux les têtes coupées des Ghouls. » Le roi cependant, rompant le deuil, ordonna de parer la ville. Et la nouba des soldats ainsi que les orchestres des particuliers se tirent entendre pendant plusieurs jours. Tout le monde fut à la joie qu’inspirait le retour heureux du prince.
Quand les réjouissances furent terminées, Fhal elfhoul entra au prétoire où les membres du Conseil étaient assemblés. « Mon père, dit-il, je te demande de me confier tes soldats et des mulets qui me permettront de convoyer jusqu’ici les têtes des Ghouls que j'ai coupées et le butin qu'ils ont enlevé jusqu’à ce jour aux hommes. » — « Quelle raison, lui répondit son père, peut te pousser dans de nouveaux dangers ? » — « Je ne sais qu’une chose, lui dit-il , c’est que j’irai lors même que je serais sûr de périr, du moins, cette fois encore ; mais ce sera la dernière. » Le vizir de la droite s’adressant au roi, lui dit : « Roi, donne lui ce qu’il demande et ne tremble pas pour Fhal elfhoul, le héros des héros. 11 peut braver la mort et affronter tous les travaux. » Le roi donna l’ordre aux troupes de se préparer et d'équiper des mulets. Cela fut bientôt fait. Fhal el fhoul envoya chercher la vieille femme qui s’était plainte. « Je veux, lui dit-il, t’amener avec moi ainsi que tes enfants. Je veux que vous voyiez cela de vos
yeux. » • — « Qu’Allah te donne la victoire, prince ! lui répondit la vieille femme. Certes, c'est avec plaisir que, mes enfants et moi, nous verrons notre vengeance de nos yeux! » Elle alla chercher aussitôt ses enfants que les esclaves assirent sur les bêtes de somme ainsi que leur mère. Les troupes sautèrent en selle et lui-méme prit les devants, semblable à un lion. On chargea les provisions et l’on partit.
Quand ils eurent marché d’un désert à un autre, la vieille femme, un jour, poussa tout à coup un cri. « Seigneur Fhal elfhoul, dit-elle, (je t’en prie et) que Dieu fasse miséricorde à tes parents, pénétrons dans cette forét-çi. » Fhal elfhoul donna l’ordre à la colonne de s’engager sous bois. Ils arrivèrent bientôt à une hutte. « Voilà ma cabane, dit-elle. C’est là que j’habitais et là que les Ghouls vinrent m’enlever mes enfants, mon homme et mes chèvres. »
Poursuivant sa marche, Fhal elfhoul conduisit sa troupe à la forêt où il avait amoncelé les têtes coupées des Ghouls. 11 fit mettre pied à terre et ramasser toutes les tètes. Puis il gagna le village où il avait laissé la vieille Ghoule, sa libératrice. Elle s’y trouvait encore. Tout lui réussissait. La veuve était au comble de ses vœux. Elle savourait sa vengeance et elle était comme si elle n’avait perdu ni mari, ni enfants,
ni troupeaux quand ses yeux tombaient sur les têtes de ses ennemis. Les troupes enlevèrent tous les objets que contenait le village jusqu’aux chaudrons. On emporta aussi la vieille Ghoule que l’on fit monter sur un cheval. Et l’on revint au pays. Des gens qu'ils rencontrèrent en dehors des portes les accueillirent avec des cris de joie et de triomphe. Les habitants, entendant ces manifestations, sortirent tous au-devant d’eux. On exposa les têtes des Ghouls au milieu d’une grancje place. On les compta. 11 y en avait trois cent-soixante, exactement. Plus tard on les enleva et l’on creusa une grande fosse où on les jeta. Quant à la Ghoule, Fhal elfhoul lui assigna une demeure où elle vivait isolée. 11 lui apportait à boire et à manger jusqu’au jour où elle mourut. On l’enterra dans un silo.
Un jour, Fhal elfhoul parla à son père et lui dit : « Je veux, mon père, prendre femme parmi les filles des Génies. » — « Bien!» lui dit son père. Le prince alla trouver sa mère : « Mère, lui dit-il, prépare-moi des provisions de voyage. » Elle les lui prépara. Il les prit et partit à la recherche de l’enchanteur que son père jadis était allé visiter dans sa caverne. Il alla de contrée en contrée jusqu’à ce qu’il y arrivât à son tour. Il surprit l’enchanteur en conversation avec quatre chats blancs. Mais à peine ceux-ci eurent-ils vu l’homme descendre de son cheval, qu’ils
s’évanouirent à ses yeux. Le cheikh enchanteur resta seul. Fhal elfhoul s’approcha, le salua et s’accroupit près de lui. « Je viens, lui dit-il, te faire mes doléanecs, célèbre enchanteur. Mes nuits se passent dans le trouble, les pleurs, les tristes pensers. Sois perspicace, Seigneur, et prête l’oreilie à ma douleur. On dit que tu commandes aux Génies et qu'on t’appelle enchanteur. Ouvre ton livre, maître, et consulte la science des astres. Je veux que tu me cherches parmi les filles des djân une jeune belle dont le sourcil s’incurve comme la lettre noun et dont la bouche ressemble à la boucle du mîm, dont l’œil soit noir, le front éblouissant et la joue tendre! » L’enchanteur lui répondit : « Jeune homme, je vois bien que tu pleures et rêves, perdu dans tes pensées, et que tu veux entrer dans la mer de l’amour et t’y plonger. Instruis-toi, jeune homme, et sois poli et aimable. Quand tu t’assoies dans la compagnie des gens âgés, montre-leur un visage avenant et souriant et non des sourcils froncés. N’aie pas, mon fils, pour aujourd’hui la même déférence que pour hier, et soigne tes discours quand tu t’adresses à des gens d'expérience. » Puis il ajouta : « Je te chercherai une fille des djân. Accorde-moi un délai de sept jours et reviens me trouver. »
Fhal elfhoul reprit le chemin de sa demeure.
Et sept jours après, il ne manqua pas de se trouver devant la caverne de l’enchanteur. Il descendit de cheval. L’enchanteur sortit et le salua. « Je t’ai trouvé, lui dit-il, une jeune fille. Louanges soient rendues à Celui qui la créa et composa sa beauté! Mais, allons! ferme les yeux. » Le jeune homme ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il se trouva dans les appartements somptueux que jadis son père avait visités. L’enchanteur le fit entrer dans une salle où se trouvaient des jeunes filles d'une beauté incomparable. Au milieu d’elles, un vieillard à cheveux blancs et tout habillé de blanc, était assis sur une estrade d’or. Les jeunes filles portaient aussi vêtement d’or survêtement d’or. Elles se levèrent et présentèrent à Fhal elfhoul un siège d’or ainsi qu’à l’enchanteur. Ils s’assirent et l’enchanteur consulta ses cahiers, fit des calculs, marmotta et finit par rouler le manuscrit. Il dit à Fhal elfhoul : « Celle que tu cherches n’est pas ici. » Là-dessus, toutes ces jeunes filles se levèrent, prirent chacune une coupe d’or et la tendirent à Fhal elfhoul. 11 but une gorgée dans chaque coupe, et les jeunes filles se montraient très heureuses de l’honneur qu’il leur faisait. Puis, tout à coup, vieillard et jeunes filles, tout disparutà ses yeux.
Ils marchaient depuis quelque temps à travers une solitude, quand l’enchanteur dit au
jeune homme : « Ferme les yeux », et presque aussitôt il ajouta : « Ouvre-les. » Il se trouva dans un palais plus beau que le premier. L’on y voyait deux vieillards tout de blanc habillés. Ils étaient assis sur deux estrades d’or. « Sois le bienvenu, lui dirent-ils, ô Fhal elfhoul, toi qui as tué trois cent-soixante Ghouls. » Le jeune homme fut surpris de ce langage. 11 salua les vieillards, et les jeunes filles se précipitèrent, se disputant l’honneur de lui offrir le siège où il devait s’asseoir. Quand il fut établi, les deux vieillards regardèrent dans leurs cahiers et se mirent à murmurer et à marmotter. Ils déposèrent enfin leurs livres et dirent à l'enchanteur qui avait introduit chez eux Fhal elfhoul : « Nous n’avons pas ici la jeune fille que vous nous avez demandée. » Aussitôt toutes les jeunes filles se levèrent, tirèrent de leurs poches chacune une fiole d’or et aspergèrent de parfum la figure du jeune homme. Il en garda une beauté surhumaine.
« Ferme les yeux », lui dit encore l’enchanteur. a Ouvre-les » ajouta-t-il et Fhal elfhoul se trouva dans un jardin peuplé d’oiseaux, merveilles de la main de Dieu, et rempli de bassins et de sources jaillissantes. » Je me sens appétit, pensa-t-il en lui-même. Ce serait plaisir de déjeuner en un si beau lieu. » Et sur le champ une table se trouva servie où l’on pouvait remar-
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quer tous les mets et tous les liquides. Bouleversé, Fhalelfhoul n’en pouvait manger de surprise. Mais un oiseau vert vint se poser sur lui, et, lui picotant du bec la main droite, il eut vite fait de dissiper sa stupeur. Et il mangea jusqu’à ce qu'il fût rassasié. Puis il se leva avec le cheikh et parcourut, le jardin. Et la foule des oiseaux que contenait le jardin, sans qu’il en manquât un seul, se mit à suivre les promeneurs en les charmant de leurs concerts et de leurs chants. Soudain, ils se turent tous. Et un oiseau tout vert éleva la voix. « Sans doute, dit-il, Fhal elfhoul est venu ici pour épouser ma sœur, la belle à la coupe d’or. » Un autre oiseau, vert comme lui, lui répondit : « Hé bien! nous la lui donnerons et les conditions qu’il proposera seront agréées. » Là-dessus, tout le paysage s’évanouit à ses yeux et il entra dans un nouveau château.
Des jeunes filles accoururent pour lui présenter un siège d’or. Le cheikh enchanteur prit place à ses côtés. Quatre estrades en or se dressaient dans la salle. Elles étaient vides. Soudain, le cheikh enchanteur lui dit : « Ferme les yeux.... Ouvre les. » Il vit alors assis sur les estrades quatre vieillards extrêmement âgés. Pas un deux n’avait moins de deux cents ans. Il prirent des manuscrits et se livrèrent à des calculs en marmottant entre leurs lèvres. Quand ils eurent T. II.
fini, il s’adressèrent au jeune homme. « Que Dieu bénisse ce mariage, Fhal elfhoul, ô loi qui as tué trois cent soixante Ghouls. » Chaque jeune fille prit alors une coupe d’or et un flacon de parfum, Elles dénièrent toutes devant lui. Il but un gorgée au verre de chacune, pendant qu’elles arrosaient ses vêtements d’essences. Elles lui apportèrent ensuite un caftan qu’elles l’aidèrent à passer; puis, elles le firent asseoir sur un siège plus beau que celui sur lequel il était. Enfin, on lui servit à manger et il mangea et but.
Soudain deux oiseaux verts vinrent se percher sur deux sièges verts. « Consentez-vous, leur dit l’enchanteur, à donner votre sœur à cet humain, à Fhal elfhoul ? » Les deux oiseaux baissèrent la tête et touchèrent la terre avec le front, comme dans les prosternations de la prière. (Et le dialogue continua). A toutes ies questions que leur posait l’enchanteur, ils répondaient par des inelinements qui signifiaient : « Nous acceptons. » Les vieillards cependant écrivaient le contrat. Quand ce fut fini, les oiseaux verts disparurent. Les jeunes filles présentes se levèrent, portant chacune une rose d’or à la main. Elles sortirent. Quelques instants après, elles revenaient avec un nouveau groupe de jeunes filles. . . Grâces soient rendues à celui qui les créa et composa leur beauté! Fin tète du cortège
marchait la mariée avec sa mère. Celle-ci avait à la main une coupe d’or pleine d’eau. Dès quelles furent entrées, ia mère de la mariée la tendit à Fhal elfhoul. « Bois, lui dit-elle, à la coupe où a bu ton père. » — « Que Dieu bénisse cette boisson ! » dit-il et il but. Mais plus il buvait et plus il avait soif et, (chose non moins étrange !) la coupe ne se vidait point. Il fallut que l’enchanteur mît le doigt dans la coupe pour qu'il se sentit désaltéré. La djânia qui la lui avait présentée et qui était la mère de la mariée était la même qui l’avait présentée jadis au père de Fhal elfhoul, quand il était venu dans ces lieux à la recherche de la jeune fille enlevée par le serpent de la mare, celle même qui était aujourd’hui la mère de Fhal elfhoul. Le marié cependant restait ébloui, incapable d'articuler un mot, devant la beauté qu’il découvrait dans celle qu’il prenait pour femme. Les assistantes se levèrent et allèrent chercher la mariée sur son siège. Elles l’amenèrent en face de Fhal elfhoul. Alors les concerts et les chants commencèrent exécutés par les génies. Des friandises circulèrent. Puis le chœur des jeunes filles vint saluer la mariée et, soudain, tout s’évanouit.
Fhal elfhoul se trouva avec sa femme, montés tous deux sur des chevaux verts, au seuil de la caverne. L’enchanteur était debout auprès
d'eux et la jeune fille avait à la main la coupe d'or où avait bu le père et où venait de boire le fils. « Cache cette coupe, lui dit l'enchanteur, et ne la montre à personne. Quand vous arriverez chez vous, et que tu auras dit à ton père que tu as épousé la fille de celle qui lui a tendu la coupe d’or, il ne te croira pas. « Si tu ne mens pas, te dira-t-il, apporte la moi ici de l’endroit où je l’ai vue. » Alors tu l'auras sous la main. »
Sur ces entrefaites, arriva un vieillard extrêmement âgé, portant sur la tête deux oiseaux verts. Ceux-ci, prenant leur essor, vinrent se poser sur la tète de Fhal elfhoul et de l'épousée. Un autre vieillard arriva alors. « Fermez les yeux!» leur dit-il. Quandils les rouvrirent, ils se trouvaient dans le château de Fhal elfhoul sans que personne les ait vus ou se soit aperçu de leur venue. Soudain, à l’improvisie, on entendit pousser (par le cortège de la mariée) les ululations de joie (qui accueillent l’arrivée de l’épousée chez le mari). Les gens du château, tout surpris, montent au palais du prince. Ils accourent. Ils voient deux sièges en or dressés au milieu de l’appartement. La mariée trônait sur l’un deux... Grâces soient rendues à Celui qui la créa et la composa si belle ! Sur l’autre, à ses côtés, était assis le marié. Et des groupes de musiciens faisaient entendre des concerts et
des chants. La nouvelle en arriva bientôt aux oreilles du roi. Il accourut avec les vizirs et les membres de son conseil. Tout le palais fut sens dessus-dessous dans l’émotion qu’avait excitée cette nouvelle qu’ils n’avaient apprise que par les ululations de joie des génies.
Une fois dans le palais du prince, le roi aperçut son fils assis près d’une jeune fille dont la beauté faisait bénir son créateur. Des filles d’honneur l’entouraient. Il fut agréablement surpris. Fhal elfhoul, se levant, lui présenta ses salutations. La jeune mariée s’avança aussi pour saluer son beau-père. Et tous les assistants les imitèrent. La mariée s’empressa de faire ses civilités à sa belle-mère, Fedfouda, qui était aussi accourue. Et les filles des hommes se mêlèrent aux filles des génies, rivalisant de beauté avec elles. Au milieu des divertissements musicaux, les tables furent servies, chargées de toutes sortes de mets. Tout le monde se régala ainsi pendant sept jours et sept nuits. La veille du huitième jour, il entra dans la chambre nuptiale. Le lendemain, on ne trouva plus les filles d’honneur de la mariée. Nul n’eùt pu dire si elles avaient fui par les airs ou sous la terre. Et les sept jours du ta'rouis, (la lune de miel arabe), passés, il sortit et reprit ses occupations.
Ce jour-là, il se rendit à la salle du trône où
il trouva les vizirs réunis et son père siégeant au milieu d’eux. Quand il eût salué son père, lui eut baisé la tête et salué les vizirs, le roi lui demanda : « Où t'es-tu rendu, mon fils ? » — « Je me suis rendu, lui répondit il, là où tu t’es rendu toi-même et j’ai bu à la coupe où tu as bu avant moi. » A peine eut-il parlé à son père de cette coupe, que celui-ci se leva et se rendant au palais de son fils : « Apporte moi cette coupe que je la voie ! » lui dit-il. Sa belle-fille la lui tendit remplie. 11 en but; et il avait beau en boire, il ne pouvait étancher sa soif, et, (chose non moins étrange !), la coupe ne désemplissait pas. Il fallut que la jeune femme jetât une poudre dans la coupe pour qu’il se sentît désaltéré. Le roi la rendit alors à son fils. 11 le baisa entre les yeux et le félicita du courage dont il avait fait preuve en affrontant ces lieux (pleins de prestiges). « C'est ma mère, dit au roi la jeune mariée, qui jadis te fit boire à la même coupe. » Le roi en fut enchanté. Se rendant enfin à son prétoire, il abdiqua en faveur de son fils qui désormais rendit la justice à sa place. Et Fhal elfhoul vécut avec sa femme, la fille des Djân, sous la tutelle et la sauvegarde d’Allah, jusqu’au jour où vint les trouver le roi de la mort.
Conte par Khedidja d'Orléansville , d'après son mari du Rif marocain.
LE MQIDECH L’OUIE-FINE ET SON FRÈRE L'EMBRUMÉ
Il y avait un jardinier qui possédait un verger planté de toutes sortes d'arbres fruitiers. Chaque année i il faisait la cueillette de ses fruits et portait au marché sa récolte. Un jour qu’il avait ramassé ses pommes, il allait en vendre une charge d’âne, quand, sur les bords d’un ruisseau, la charge versa et s’éparpilla par terre. Il se mit à relever ses pommes et à les charger de nouveau. En ce moment, une vieille femme qui survint voulut l’aider. (Tout en s’activant), elle lui disait : « Jamais tu n’as pensé : je vais aller porter quelques fruits à ma tante maternelle. Je parie que tu ne sais pas que je suis ta tante maternelle! Il y a si longtemps que tu ne t'es dit : je vais voir ma tante, lui faire une petite visite. Et voilà comment on perd de vue les siens! » Le jardinier lui offrit quelques pommes et elle le quitta.
Le lendemain, elle était sur le chemin que suivait le jardinier. Elle l’attendait. Quand il fut près d’elle : « Fils de ma sœur, lui dit-elle, je possède une maison où j'habite toute seule. Tu devrais venir avec ta femme et tes enfants y demeurer avec moi. Je n’ai plus de famille : si je venais à mourir, mon jardin te resterait, et, en retour, tu me rendrais les derniers devoirs. » — - « C'est une bonne idée! » lui répondit-il. Quand il eut vendu ses fruits, il revint à son jardin et dit à sa femme : « J’ai décidé de quitter notre logement et d’aller habiter avec ma tante maternelle. » — « D'où te vient cette tante ? lui fit observer sa femme. Voilà combien d’années que je vis chez toi et jamais ta pauvre mère, de son vivant, ne souffla mot de cette tante, qui serait sa sœur. » — « Tante ou non, reprit l’homme, ce qu’il y a de sûr, c’est que je déménagerai. » — » Et moi, je ne déménagerai pas ; et, si tu veux à toute force t’établir auprès de cette tante, je ne te connaîtrai plus. » A la fin, cependant, (malgré les protestations de la femme), toute la famille se transporta dans le nouveau domicile qui lui était offert.
Le jardinier avait deux enfants d’une dizaine d’années et un autre encore à la mamelle. Le premier soir qu’ils passèrent chez leur tante, celle-ci, qui était absente et que la femme du jardinier n’avait pas encore vue, rentra, la bou-
che barbouillée de sang et sentant la charogne. A partir de ce moment, la mère reconnut en elle une Ghoule. « Cette femme, dit-elle à son mari, n’est pas une adamite mais une Ghoule. » Elle lui murmura cette réflexion à l’oreille. Le jardinier alors élevant la voix : « Ma tante, ditil, écoute ce que me dit ma femme. Tu serais une Ghoule !» — « Si j’étais une Ghoule, leur repartit la vieille, votre mère aussi l’aurait été. » Elle essuya le sang qui souillait sa bouche et elle entra dans la maison. « Soyez les bienvenus ici, leur dit-elle. Puissiez-vous y vivre en sécurité ! Et que cette demeure soit pleine de bénédictions, s’il plaît à Allah, et de gain et de bonheur pour tous ! » lis formulèrent des vœux du même genre. Ils soupèrent ensuite tous ensemble. Mais la femme du jardinier sentait son cœur fuir loin de cette vieille. (Elle gardait .son antipathie et ses pressentiments.) Elle avait deviné en elle une Ghoule. Et elle ne la souffrait qu’à contre-cœur et contrainte par son mari.
Le jardinier avait un troupeau d'une vingtaine de chèvres que ses enfants chaque matin menaient paitre dans le verger. De temps en temps, la Ghoule en dérobait une pour la dévorer. Bientôt ce fut chaque jour qu’il manqua une chèvre, et chaque jour les pauvres enfants mangeaient du bâton à cause des bêtes qu’ils se laissaient voler. La femme du jardinier soup-
çonnait la vieille de les dévorer en cachette. « Par Allah ! dit-elle un jour, il faut que demain, quand elle sortira, je la suive de loin. Et je verrai bien où elle va. » Le lendemain, quand la vieille sortit, elle la suivit de loin et elle put entendre de ses oreilles les os qui craquaient sous ses dents. Elie avait la preuve que, sans doute possible, cette vieille était une Ghoule et que c’était elle qui avait mangé ses chèvres. Le soir venu, quand le jardinier rentra de son travail, sa femme lui dit : « Partons d’ici. Cette vieille n’est pas ta tante maternelle. Elle se moque de toi. C’est une Ghoule! » — « Ma tante! cria le jardinier, écoute ce que dit ma femme. Elle prétend quotu es une Ghoule. » — H Je n’ai pas dit cela, déclara la femme, il ment. C’est lui qui le prétend. » La vieille alors s’adressant à la femme : « Tu peux être tranquille de mon coté, leur dit-elle. Je ne vais pas me mettre à manger les gens pour devenir une Ghoule. Mais ne continue pas à parler ainsi. Ton mari est bien le fils de ma sœur et toi, tu es, pour ainsi dire, ma fille. » Mais la femme du jardinier ne pouvait se laisser prendre aux protestations de la vieille depuis qu’elle l’avait surprise dévorant une chèvre.
Ur. jour, quand la dernière chèvre fut mangée, la Ghoule tourna ses visées contre les petits chevriers et songea à les dévorer. La femme du
jardinier n’eut pas l’idée qu’elle oserait faire à ses enfants ce qu’elle avait fait à ses chèvres. Mais un jour que la Ghoule était sortie, à son ordinaire, pour ne rentrer qu’à la nuit tombante, la mère attendit en vain le retour de ses enfants qui devaient venir souper et coucher. Leur père, qui rentra sur ces entrefaites, les chercha partout sanS les retrouver. Le lendemain, la femme du jardinier, s'étant dirigée du côté du ruisseau pour continuer les recherches, flaira une odeur de chair corrompue. Elle se porta vers l’endroit d'où elle venait. Elle y découvrit les habits d’un de ses enfants qui avait été complètement dévoré et le cadavre de l’autre dont la Ghoule n’avait mangé que la tête et qu’elle avait caché dans un fossé. Elle éclata en sanglots et crut devenir folle. Elle eut alors l'idée de ramasser un morceau de bois de la taille d’un nourrisson, de l’emmaillotter avec les langes de l’enfant qu’elle allaitait, et de laisser (ce mannequin) dans la maison de la Ghoule, tandis qu’elle fuirait avec son petit Elmdebbeb (l’embrumé). Et en effet elle fit avec une bûche un poupon enveloppé de ses langes qu’elle mit dans sa chambre et elle emporta son fils qu’elle alla cacher dans une grotte. Après cela, elle revint pour reprendre sa place à la maison . i
(i) Cf. La Ghoule et la pauvre mère. t. 1, page 206.
En rentrant, elle trouva la Ghoule accroupie près du mannequin : « Ton père, lui disait-elle, fera mon souper ; ta mère fera mon diner et toi tu me feras un goûter. » Elle croyait parler au nourrisson. En entendant ces mots, la femme du jardinier, (n’hésitant plus), reprit la porte, courut au lieu où elle avait déposé son enfant, l’emporta et s’enfuit à toutes jambes. La Ghoule qui ne l’avait pas vue venir ne l’aperçut que lorsqu’elle était déjà loin. Elle comprit qu'elle se sauvait et elle se lança sur ses traces. Elle fut bientôt près d’elle. Elle allait l’atteindre, quand la femme du jardinier, se voyant près d’un qçar, se mit à crier : « Au secours Croyants! Au secours! Sauvez un être humain!» Par bonheur, il se trouva qu’un serpent sortit alors du qçar. Il était de la taille d’une montagne. Mais ils se transforma sur le champ en homme. Il fit entrer la fugitive dans le qçar. Il la sauva ainsi. Quand la Ghoule arriva : « Tu vas t’en aller, lui dit-il, et te tenir loin d’ici! Oserais-tu chercher noise à cette femme alors qu’elle s’est réfugiée chez moi? » La Ghoule, (soudain calmée), n’osa souffler mot.
Pour revenir au jardinier, quand il rentra, la Ghoule lui dit : « Par où veux-tu que je commence à te manger, par le crâne ou par la figure? » — « Comment ? lui dit-il. Tu es ma tante, la sœur de ma mère, et tu voudrais me
manger ? » — « Tu n’es pas le fils de ma sœur, lui répondit-elle. Je ne suis pas ta tante maternelle. Je ne te connais pas et tu ne me connais pas. » Bref, il eut beau la supplier, elle le mangea.
Revenons à sa femme. Le serpent, qui n’était autre chose qu'un génie, lui dit : « Il faut qu’aujourd’hui même je t’épouse. Tu es croyante. Moi, j'appartiens aux génies croyants. Je suis un croyant sincère. Je professe qu’il n'y a de Dieu qu’Allah et que (Vloussa est l’interlocuteur d’Allah. » Elle l’accepta. Ils firent des noces magnifiques. 11 y avait invité le roi des Génies. Aussi fit-on une fête magnifique comme le veut la coutume des Génies. Enfin il entra dans la chambre nuptiale et chacun se retira chez soi. Quelques mois s’étant écoulés, elle conçut et un jour elle accoucha d’un garçon. En grandissant, cet enfant montra une grande malice. Il avait à peine deux ans qu’il entendait déjà la rosée (tomber). Etait-il à une grande distance et sa mère s’entretenait-elle avec son père, il disait à sa mère à son retour : « Tu as dit telle et telle chose et de son côté il t’a répondu ceci et cela. » — « 11 faut l’appeler Smimî' ou l’Ouïe-fine ! » dit un jour son père. Et en effet on lui donna ce nom.
Le pauvre l’Embrumé était détesté de son beau-père et chéri de son frère, l’Ouie-fine, qui n’aimait que lui. Le beau-père ne cherchait
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qu'à se défaire du beau-fils par la mort. Un soir que l'Ouïe-fine et l’Embrumé revenaient de jouer et rentraient chez eux pour manger un peu de pain, l'Ouïe-fine dit à son frère : « Garde-toi d’aller prendre toi-même du pain dans le couffin où on le met, car mon père s’y est caché, enroulé sur lui-même. Tu n’aurais qu’à t’en approcher, il soufflerait sur toi et tu mourrais de son haleine empoisonnée. » Quand ils furent au qçar, l’Embrumé dit à sa mère : « Donnemoi un morceau de pain. » — « Le pain est dans le couffin, lui répondit-elle, va te servir toi-mème. » L’Ouïe-fine intervint : « Pourquoi se servirait-il lui-même? C’est toujours toi qui le sers. D'ailleurs je vous ai entendus vous concerter, toi et mon père. Vous voulez me tuer mon frère, eh bien! cela ne vous est pas possible. » La mère se vit obligée d’aller leur couper leur pain. Le lendemain de ce jour, le serpentgénie dit à sa femme : « Je vais me glisser dans la cruche à l’eau et je m’y tapirai, replié en anneaux sur moi-même. Ainsi, quand l’Embrumé viendra boire, je lui soufflerai dessus et il mourra. » Mais quand vint l'heure d’aller déjeuner, l’Ouïe-fine avertit son frère. « Gardetoi, lui dit-il, de boire à n’importe quelle cruche. 11 te faut boire à la cruche où tu me verras boire moi-même. » Et c'est ce qui fut fait. L’Embrumé s’étant désaltéré à la même cruche que
10uïe-fine fut sauvé. Une autre fois leurs père et mère s’entendirent encore contre l’Embrumé. Le serpent devait se cacher dans le linge sale. Quand l'enfant viendrait le prendre pour aller le laver à la rivière, le serpent soufflerait sur lui et il mourrait. En effet, le serpent se faufila dans le linge et l’on appela l’Embrumé. Mais, au moment où il allait soulever le paquet, l’Ouïe-fine lui dit : « Je vais le porter avec toi ; il ne faut pas que tu le portes tout seul. » Ils n’oublièrent pas de se munir de gourdins pour battre le linge dans l’eau et lui bien faire rendre sa crasse. L’Ouïe-fine savait que son père était caché dedans et l’Embrumé ne s’en doutait point. Quand ils eurent apporté leur charge à la rivière, ils la déposèrent sur le bord ; puis, l’un d’un côté, l’autre de l’autre, ils battirent le linge si consciencieusement que celui qui s’y cachait en mourut. L’Ouïe-fine s’en aperçut. Il délia le paquet, recueillit le poison qui sortait de la bouche du serpent et le mit en réserve dans un pot. Ils finirent de laver leur linge, le firent sécher, le plièrent et le rapportèrent au logis. Leur mère leur demanda : « Où est votre père ? » L’Ouïe-fine lui répondit : « Est-ce du linge que tu nous a donné à laver ou bien notre père ? »
Il avait caché le vase où il avait mis le poison du serpent et n’y avait plus pensé. Un jour, leur
mère leur prépara du couscouss pour leur souper. Quand l'heure du souper approcha, elle versa ce poison dans la gamelle de couscouss, du côté où l’Embrumé devait puiser (car le savoir vivre et la coutume exigent que chacun ne porte la main que dans la partie de la gamelle qu'il a devant lui). (Ils étaient déjà accroupis autour du plat) quand l'Ouïe-fine dit à sa mère : .1 Donne-moi à boire ! » — « Lève-toi, lui répondit-elle, et va boire. » — « Je ne me lèverai point ! » déclara-t-il. — « L’Embrumé, dit la mère, va lui chercher à boire. » — « Point du tout, dit l'Ouïe-fine. Tu vas te lever ou je fais voler ce pot en mille morceaux ! » La mère se leva. Pendant qu'elle n’était pas là, l’Ouïe-fine fit tourner la gamelle sur elle-même de manière que le côté qui faisait face à l’Embrumé vint se placer devant leur mère. Dès la première poignée qu'elle porta à la bouche, elle fit entendre un râle et mourut. Ils se levèrent aussitôt, lui creusèrent une fosse et l’enterrèrent.
Ils restèrent encore quelque temps dans ce qçar. Puis l'Ouïe-fine dit à son frère : « Nous sommes obligés d'aller chercher du travail à la ville. Il faut tâcher de gagner notre vie. » Ils se rendirent en effet dans une grande ville, par exemple, comme Alger. Ils cherchèrent un chantier où s'embaucher, mais en vain : ils ne trouvèrent pas d’ouvrage. Alors ils revinrent à leur
qçar, où ils s’attardèrent quelques jours. Enfin, ils reprirent le chemin de la ville. Ils finirent par trouver du travail, mais l'un dans un pays et l’autre dans un autre. Quand vint le moment de ta séparation, FOuïe-fine fit ses recommandations à son frère FEmbrumé. « Pars en paix ! lui dit-il. Quand tu auras quelque ennui, appellemoi trois fois, je serai vite auprès de toi. N’aie pas peur ! » Leur travail à tous deux était de faire paître les bêtes. L’Ouïe-fine (se trouva dans sa place comme un coq en pâte, parce qu’il) sut s’imposer par ses grands airs. 11 mangeait avec les propriétaires de son troupeau et couchait sur des tapis velus en laine. L’Embrumé, au contraire, (était traité durement). On lui servait ses repas en commun avec une chienne. Il couchait sur une litière de paille. Il en eut bientôt assez. Un jour, il mena paitre son troupeau dans un lieu éloigné de la demeure de son maître, et il se mit à crier : « Mon frère l’Ouïe-fine ! viens voir dans quel état misérable vit ton frère ! » Il répéta trois fois cet appel. En un clin d’œil, l’Ouïe-fine fut auprès de lui. En s’abordant, ils échangèrent leurs saluts et se mirent à pleurer l’un sur l’autre. Puis FEmbrumé fit à l’Ouïe-fine ses doléances sur la triste vie qu’on lui faisait mener chez ses maîtres. « Mon frère, lui dit l’Ouïe-fine, nous allons changer de place. Tu garderas mon troupeau et je garderai le tien. »
(Les deux frères se ressemblaient). Les anges qui en avaient façonné un étaient les mêmes qui avaient façonné l'autre (i). La permutation se fit sur-le-champ. L'Ouïe-fine s'occupa d’abord de la chienne qui devait partager ses repas. La première fois qu'il sortit avec son troupeau, il eut soin de s’éloigner de la maison. La chienne l’avait suivi. Il la roua de coups. Aussi, quand on leur apporta leur souper, on la vit se refuser à manger en sa compagnie. 11 fit semblant, en présence de ses maîtres, de l’appeler : mais elle s’obstina à ne pas s’approcher de lui. (Ce point acquis), il s'attacha à les gagner par la douceur de ses propos) : il usa avec eux de la langue mielleuse. Ils le prirent en affection. Ils lui firent goûter des plats de leur table. Enfin, petit à petit, il en arriva à manger avec eux.
Un jour, ils lui donnèrent une jeune génisse noire. 11 n’eut rien de plus pressé que de la lâcher la nuit dans un champ de blé pour qu'elle s’engraissât. Le maître du champ étant sorti une nuit, surprit cette vache noire en train de paître dans son blé. 11 la frappa si bien qu’il la tua, puis il regagna son lit. Au matin, l’Oui’e-
(i) D’après la croyance populaire, Allah crée l’enfant et lui assigne ses qualite's et défauts, le modèle en quelque sorte, et les anges achèvent de le façonner dans le sein maternel, surtout pendant la nuit.
fine, trouvant sa vache morte, se hâta de l'égorger canoniquement (i ) 11 l’écorcha ensuite. lien porta la peau à un marché où il comptait la vendre. Des maquignons l’apostrophèrent.
« Veux-tu bien éloigner cela! Tu viens nous apporter une peau en putréfaction ! » 11 ne dit pas un mot mais à partir de ce moment, ne les quittant pas des yeux, il guetta le moment où ils se retireraient dans un coin, loin de la foule, pour faire le compte de leurs bénéfices. C’est ce qu’il firent enfin. Ils déposèrent au milieu de leur groupe un gros tas de pièces de monnaie. L'Ouïe-fine, sans que personne s’en aperçût, lança dans letas une pièce d'argent trouée. Puis, comme ils se levaient, il leur dit : « Donnez-moi la part qui me revient !» — « Et d’où te viendrait cette part, lui dirent-ils, espèce de berger ? » (2) Mais il s’attacha à leurs pas et ne voulut plus les lâcher. A la fin, tous se présentèrent devant le roi. « Seigneur, lui dit l’Ouïe-fine, ces genslà ont de l'argent à moi. Mais, comme ils me méprisent, me sachant pauvre, il m’ont déclaré que je n’aurai pas un sou. » — « D'ailleurs, Seigneur, ajouta-t-il, je puis prouver qu’il y a
(1) Pour faire croire qu'on pouvait en manger la chair et trouver acquéreur.
(2) Sur la condition du berger arabe, voir mes Coutumes, Institutions, Croyances, p. îafi.
de l’argent à moi dans le leur. » — « Et quelle preuve en peux-tu donner ? » dit le roi. — « J'avais une pièce trouée », répondit-il. Le roi se tourna vers les maquignons : « Ce serait en effet une preuve, dit-il. Mais l’avez-vous réellement ou non? » — « Seigneur, lui affirmèrentils, si l’on trouve une pièce trouée dans notre argent, qu’il l’emporte tout. » — « Déposez cette somme entre mes mains, je vais la passer en revue et l’examiner. » Il se rendit compte que la pièce trouée existait bien réellement. En conséquence, il associa l’Ouïe-fine au partage qu’il tint à faire lui-même entre tous les intéressés. Quand ils se retirèrent, l’Ouïe-fine leur glissa un mot : « C’est pour me payer, leur dit-il, de la peau en putréfaction ! »
Après cela, l’Ouïe-fine de retour au pays où il gardait son troupeau (ne se gêna plus) et traita cavalièrement ses maîtres. Ils en arrivèrent âne pas le considérer comme le pâtre de leur troupeau. 11 se conduisait lui-même comme s’il en avait été le propriétaire. (Excédés enfin), ils s'entendirent pour se débarrasser de lui. Ils devaient aller passer une nuit sur les berges d’un torrent. On aurait soin de le faire coucher près du précipice. Au milieu de la nuit on le pousserait. Et le courant l’emporterait. (Malheureusement) l’Ouie-fine avait entendu leur conversation. Il feignit de ne nourrir aucun soupçon. Le lende-
main, ils lui dirent : » Il faudra porter notre manger et notre literie. Nous allons coucher sur les bords de la rivière, la chaleur est excessive ici ». — « Parfaitement ! » dit l’Ouïe-fine. Sur-le-champ, il transporta le tout et l’on soupa. Le souper fini, ils dirent à l'Ouïe-fine : « Tu coucheras dans cet endroit-ci. » — « C'est entendu ! » leur dit-il. Et, en effet, il s’y coucha, mais sans dormir et sur ses gardes, tandis qu’ils se plongeaient tous dans le sommeil. (Quand il les vit ainsi), il se leva. Il alla chercher une fille de ses maîtres et la porta à sa propre place. Lui-même prit celle de la fille. Au petit jour, ils se réveillèrent pour faire leur coup et pousser l’Ouïe-fine dans l’abîme. Mais ils y lancèrent leur fille. Ils se recouchèrent, convaincus que l’Ouïe-fine était dans le gouffre, que les flots l’entraînaient et que c’en était fait de lui. « Enfin, dirent-ils en se levant, nous en voilà débarrassés ! » Mais l’Ouïe-fine éleva la voix. « C’est de votre fille que vous vous êtes débarrassés, leur dit-il. L’Ouïe-fine vit encore! «Tout le monde se leva en larmes, père, mère, oncle paternel. Ils fouillèrent la rivière pour en retirer le corps. On ne trouva rien. Tous pleurèrent jusqu’à ce qu’ils fussent rassasiés de larmes. Enfin, ils se turent.
Un jour, ils décidèrent de faire le voyage d’Orient et d’accomplir le pèlerinage de la Mecque.
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Ils devaient en profiter pour amener l'Ouïe-fine avec eux et le jeter à la mer. Le moment venu, ils chargèrent quelqu’un de l’administration de leurs biens pendant leur absence. La veille de leur départ enfin, ils dirent à l'Ouïe-fine :
« Nous t’amenons faire le pèlerinage avec nous » — « Jamais de la vie, leur déclara-t-il. Je ne veux pas y aller. Vous pouvez me tuer et me bâcher en morceaux, je n’irai pas. » Ils se consultèrent pendant la nuit. « Si nous laissons ce gaillard-là ici, se dirent-ils, il trouvera le moyen de nous prendre tout ce que nous avons. Nous allons le ligoter et l’enfermer dans le mezoucd (ou sac aux provisions)». Ils se levèrent alors et se prêtant tous main-forte, ils le lièrent et l’enfermèrent dans le mezoued. Il y passa la nuit à pleurer et à geindre : « O l'Embrumé ! O mon frère ! » et il cria et se lamenta ainsi jusqu'au matin. Les maîtres s’occupèrent à charger leurs effets et leurs provisions et à les transporter au port. (Mais un premier voyage n’ayant pas suffi), ils revinrent à la maison pour achever le transport. L'Ouïe-fine, dans son mezoued, était resté déposé sur le quai. 11 n’attendait plus que le moment où on l’embarquerait et celui où on le jetterait par dessus bord. Il pleurait donc et se débattait. Or il y avait là un vieux berger qui menait un troupeau d'un millier de moutons. Il s’approcha du mezoued. « Qu’as-tu donc,
demanda-t-il, à pleurer et crier ainsi ï » —
« Mes maîtres, lui répondit l'Ouïe-fine, veulent m’amener malgré moi en pèlerinage. Je ne veux pas y aller. » — « Eh ! qui donc, lui répartit le vieillard, peut se plaindre d'une occasion de rendre visite au Prophète ? Qu’Allah prie sur lui et le salue ! N'es-tu donc pas un vrai croyant ? » — - « Je suis un croyant sincère, lui répondit l'Ouïe-fine. » — « Si tu te refuses absolument, continua le vieillard, à t’embarquer aujourd’hui pour le pèlerinage, je vais ouvrir le mezoued, je m'y blottirai à ta place et tu le refermeras sur moi. Tu prendras même ce troupeau et puisse Allah te faire trouver en lui le salut dans ce monde et dans l'autre. » Le vieillard ouvrit le mezoued et en tira l'Ouïe-fine. Il y entra luimême et l’Ouïe-fine en referma sur lui l'ouverture. Et aussitôt, alerte comme un génie, il s’éloigna des bords de la mer. Personne ne l’avait vu. 11 put rejoindre sans encombre le troupeau du vieux berger. Il le mit en marche et, le poussant devant lui, il alla chercher son frère l’Embrumé.
Quand ils eurent échangé leurs salutations et pleuré l’un sur l'autre, ils résolurent d’attendre quelque temps, jusqu’à ce qu’ils furent certains que les propriétaires de la ferme étaient en pleine mer. Alors, poussant leurs troupeaux devant eux, ils gagnèrent la ferme où servait
l'Ouïe-fine. Sur la porte, ils trouvèrent l'individu qui était chargé de surveiller le domaine, pendant le voyage en Orient de ses maîtres. Cet homme, qui devait avoir l’œil sur le bétail et le reste, connaissait l'Ouïe-fine. Il savait qu’il était au service de cette famille. « Comment, lui ditil, te voilà ? Ils t’amenaient pourtant avec eux en pèlerinage. » — « Sans doute, lui réponditil. Mais au moment de prendre la mer, ils ont fait l’acquisition de ce troupeau. Ils m’ont dit alors : Rentre à la ferme et conduis-y ces moutons. Tu y resteras comme gardien. Et veille dessus avec soin jusqu’à notre retour. » — « Alors, lui répondit l'autre, tu n’as pas besoin de moi; je m’en vais. » — « Non pas, lui déclara l’Ouïe-fine, tu vas rester ici pour mener paître ce troupeau. Je te prends à l’année. Je te donnerai un salaire convenable en plus de ta nourriture dont je ferai les frais. » — « Je reste donc », dit l’homme. Et, sur le champ se faisant précéder de son troupeau, il se rendit au pâturage.
Ils restèrent ainsi pendant un certain temps. Un jour, l’Ouïe-fine et son frère l’Embrumé (se reposaient) allongés sur leur natte, quand ils aperçurent trois cavaliers qui venaient vers eux. — « Regarde, mon frère, dit l’Embrumé, ces cavaliers montés sur ces beaux chevaux, vêtus uniquement de tissus d’or, avec des selles d’or
également. Qui sont-ils donc ?» — « Ce sont, lui répondit-il, des Ghouls, tous les trois. Ils ont pris la figure de nègres. L’un s’appelle El'anqouq, le second El beqbouq et le troisième Ezz'aqouq. Il y a trois ans qu'ils n'ont pas mangé de chair humaine et aujourd’hui ils ont l’intention de rôder autour de nous (et de nous tâter). Mais s’ils sont tous les trois des Ghouls, je suis fils de Génie ! » L’Embrumé eut peur et se mit à pleurer. « Eh quoi ! lui dit son frère, je suis en vie et tu pleures ! J’ai tué mon père pour toi. » Les cavaliers arrivèrent près d’eux. L’Ouïe-fine et l’Embrumé, après les saluts d’usage, mirent leurs chevaux à l’attache et leur apportèrent de la paille et de l’orge. De plus, ils servirent un dîner de rois à leurs hôtes. Ceux-ci mangèrent jusqu’à ce qu’ils fussent rassasiés. Ensuite Ezz'aqouq dit à l’Ouïefine. « Quand vous voudrez dormir, vous pourrez dormir tranquilles : nous ferons le guet pour vous. » — « C’est le devoir du maître de maison, lui repartit l'Ouïe-fine, de veiller. Mais vous avez une idée de derrière la tête. Vous songez à nous manger. Je vous connais tous trois et sais ce que vous êtes. Vous êtes des Ghouls. Toi tu es Ezz'aqouq, celui-ci El'anqouq et celui-là El beqbouq. Il y a trois ans que vous n’avez pas mangé de chair humaine. » Ils se levèrent et firent mine de le maltraiter. Mais il
porta un coup à Ezz'aqouq et frappa aussi Elheqbouq. Tous deux tombèrent morts. Il ne resta qu'El'anqouq qui, blessé, ne mourut pas sur-le-champ.
Subitement, la mère des trois Ghouls apparut sur les lieux. Mais l’Ouïe-fine l'avait aperçue. Il eut vite fait de lui téter les mamelles. « Ah ! tu m’as prise en traître, lui dit-elle. Par Allah ! si tu n’avais pas tété la mamelle de Aïssa et de Moussa, je faisais de ta chair une bouchée et de ton sang une gorgée et tes os craquaient sous ma dent comme le tonnerre au firmament. »
Sur ces entrefaites, EPanqouq rendit le dernier soupir. La mère faillit en devenir folle de désespoir. Ah ! si l’Ouïe-fine ne l'avait pas tétée, comme elle l’aurait croqué et par dessus le marché son frère ! Enfin, ils enterrèrent les trois cadavres.
La Ghoule ne partait toujours pas, s'attardant près de l’Ouïe-fine dans l'espoir secret de trouver l'occassion de dévorer l’Embrumé. L’Ouïefine, qui l’avait devinée, cacha son frère dans une retraite où nul ne pouvait le découvrir. Quant à lui, il n’avait rien à craindre d’elle, du moment qu’il avait sucé de son lait. Un jour, comme l’Ouïe-fine s’était laissé entraîner au sommeil, un 'Afrît lui apparut en songe. Un 'Afrît d’entre les Djàn se dressa près de lui et lui dit : « Lève toi et va vers la porte. Tu y trou-
veras l’Epée du meurtre (sif el qtila). Tu la mettras près de toi en te couchant. Voilà qu'il ne te sera plus d'aucune utilité d’avoir tété la mamelle de la Ghoule, car elle médite de te manger, toi et ton frère, et d’aller chercher ses petits enfants pour les établir à demeure dans cette maison. » L'Ouïe-fine se réveilla tout bouleversé par ce rêve. Il sortit et trouva l’épée que lui avait signalée l'Afrît-Génie. A partir de ce moment l’Ouïe-fine passa ses nuits sur le qui-vive. Et, (en effet), la ghoule se leva une nuit pour le manger. Mais il perçut le bruit qu’elle ht et devina son intention. 11 l’attendit, l’Epée du meurtre levée. Quand elle fut près de lui, il l’en frappa au cou et lui fit voler la tête devant elle. Le lendemain, il lui creusa une fosse dans laquelle il l’ensevelit. Et il fut débarrassé d’elle.
Un jour, il vit venir a lui T'Afrît qui lui était apparu en songe. «Au commencement du mois prochain, lui dit-il, quand tu verras se lever la nouvelle lune, il faudra que vous mettiez, toi et ton frère, des vêtements de rois. Vous les aurez à peine sur vous, que deux jeunes Djâniïàt, filles de rois des Génies, viendront vous trouver. Elles pourront commander aux poissons de sortir du fond de la mer et de monter vers elles que les poissons viendront les trouver où elles seront. » Le lendemain, l’Ouïe-fine achetait des
vêtements royaux pour lui et pour son frère. Quand ce fut le premier jour du mois, ils sortirent tous deux pour guetter l’apparition du croissant. Mais ils ne l’aperçurent pas ce jour-là. La nuit suivante, il brilla. A peine eut-il paru, que deux jeunes filles, pleines de charme et de grâce, d’une taille élégante et d'une symétrie parfaite, d'une beauté si éblouissante enfin que bien peu de gens auraient pu les regarder en face, vinrent leur souhaiter la bienvenue. Ils éprouvèrent une grande joie à leur vue et ils les introduisirent dans leurs appartements. Mais les deux Djâniïât, tournant leur bague magique, demandèrent un palais avec ses tapis. En un clin d'œil, le palais se dressa achevé, tendu de ses tapis et pourvu de tout ce qu'il fallait. Le lendemaiu, elles tournèrent encore leur bague, demandant leurs parents, leur amis, leurs familles. Et tous se trouvèrent réunis à l’instant dans le palais. Puis, elles demandèrent un orchestre composé d’artistes de la race des Génies : il fut là sur-le-champ. Bref, ils passèrent en fête sept jours et sept nuits. La veille du huitième jour, les deux mariés entrèrent dans leurs chambres nuptiales. Enfin les invités se retirèrent chacun chez soi. L'Ouïe-fine et l'Embrumé vécurent dès lors dans l'aisance et le confort. La première année, il leur naquit deux filles. L’année suivante, ils eurent deux garçons.
Pour en revenir à nos pèlerins, seul, de toute la famille, le propriétaire de la ferme rentra au pays. Quand il arriva devant ce qui avait été sa ferme, il vit un palais tel que ceux où habitent les rois. Ce spectacle lui bouleversa les idées. Pour comble de malheur, il aperçut l'Ouïefine. 11 voulut s’avancer vers lui, le saluer (lui parler). C’était bien l’Ouïe-fine qu’il croyait avoir jeté à la mer et qu’il retrouvait là. 11 fallait qu’il en eut jeté un autre ! Il en restait interdit. (Bref, il n'osa point réclamer comme sa propriété la résidence royale qu’il retrouvait à la place de sa ferme et entre les mains d’un homme qu'il avait voulu tuer) et les deux frères restèrent à manger et à boire jusqu’à leur mort.
( Conté par Mustapha ben Sidi Hallou, blidéen).
T. II
LE MQIDECH, LA GHOULE, LA FILLE DU ROI ET LE DRAGON
On raconte à propos d’un Mqîdech qui vivait dans une certaine ville que, ayant trois frères, son père et sa mère, il vit successivement, à chaque fois que revenait le ramdan, mourir l'un d’entre eux, son père d’abord, puis sa mère, enfin ses frères, et tous dans ce mois. Mqîdech resta seul. Son père lui avait laissé un riche héritage. Il le dévora jusqu’à ce qu’il ne lui restât plus rien. Enfin il se dit un jour : « On m’appelle Mqîdech (avisé), et je reste dans ma ville natale à subir l’humiliation de la pauvreté. Les ennuis que je supporterais dans mon pays, autant les supporter dans des lieux où je ne sois pas connu. » 11 quitta cette ville et marcha. Il continua ainsi, entrant dans les villes et en sortant, jusqu'à ce qu’il se trouva
dans une solitude. Un jour, sur le sentier qu’il suivait, il fit la rencontre d'un homme qui lui dit : « Où vas-tu, étranger, car nous sommes tous étrangers sur la terre d’Allah. » — « .le vais chercher ma vie, lui répondit Mqîdech. » — « Je te conseille, repartit l’autre, de ne pas suivre ce chemin, car, si tu le suis, tu y trouveras une Ghoule à laquelle tu ne pourras échapper. » Et il lui fit ses recommandations. « Si Dieu te met en sa présence, lui dit-il, il te faudra la prendre à l’improviste et téter sa mamelle avant qu’elle soit sur ses gardes. » — « C’est bien, dit Mqîdech, et que Dieu fasse miséricorde à tes parents, (merci !) ». lisse séparèrent. « Lors même, pensait Mqîdech, que Dieu me mettrait en sa présence et qu’il me faudrait y passer comme les autres, il ne me reste personne pour me porter intérêt ni avoir pitié de moi (i), si ce n’est Dieu. » 11 marchait toujours quand il aperçut une vieille femme, assise sous un arbre, qui se peignait la tète. Ses cheveux étaient blancs. Toute sa personne épouvantait la vue. 11 chercha le moyen de la prendre à Fimproviste. Puis, (remarquant qu’elle était vêtue de latekhlila des vieilles montagnardes) il se dit en lui-même : « Est-ce bien là une
(i) Locution toute faite : bqit ma 'andi lâlinînoulà ralïim ilia rebbi.
Ghoule de Ghouls? Les Ghouls sont- ils ainsi faits ? On les dit vêtus de leurs poils ou de peaux de bêtes, avec des ongles longs et de longs cils saillants. Une Ghoule! c’est impossible, mais plutôt une vieille femme ! Dieu l'a mise sur ma route pour que je me repose quelques jours chez elle. Peut-être me donnerat-elle à manger car j’ai grand’faim. » Il s'approchait d'elle, mais elle ne le voyait pas. « Eh tout cas, pensa Mqidech, je vais me conformer aux conseils que j’ai reçus. Si c’est une vieille femme et non une Ghoule, en tétant sa mamelle, peut-être l’attendrirai-je sur mon sort; et, si c'est une Ghoule, je me mets à l’abri de ses coups. » 11 s’approche. 11 ne reste plus que peu d'espace entre eux. 11 voit ses deux mamelles rejetées sur son dos. 11 se précipite et les tète. « Ah ! fit-elle, tu m'as prise en traître ! Si tu n'avais pas tété la mamelle de 'Aïssa et Moussa, ta chair passait en une bouchée, ton sang en une gorgée et tes os craquaient sous ma dent comme le tonnerre au firmament. (i)«Puis elle ajouta : « Mon fils, tu es mon hôte pour trois jours. Ensuite tu partiras. C'est l’habitude chez
(i) La formule arabe est celle-ci : ekhda’tni ouallah ia laou mâ nla'tclii zizti kân lahmek fi Ieqma ou demmek fi djoghma oua'dâmek îttertqou bin esnâni kî na'd fesmà.
nous que celui qui a tété notre mamelle ne demeure pas après trois jours; et, s'il demeure, il est fatal qu’il soit mangé. » — « C’est bien, ma mère, lui répondit-il. Elle se leva et lui donna de l’orge et des fèves en lui disant : « Prends et mange. » Il mangea cette orge en grains et ces fèves à sec, (sans qu’ils fussent ni moulus ni cuits). Puis, ils s’attardèrent à deviser. Or Mqîdech était plein de ressources dans la conversation. 11 déploya tant de talent qu'il amena la Ghoule à rire avec lui. « J’ai cent ans, lui dit-elle, et ne me souviens pas d’avoir jamais ri jusqu’ici. »
11 n’en continua qu’avec plus de soin à égayer leur causerie. Sur le soir, il la questionna- « Ma mère, à quel moment dors-tu? » — « Mon enfant, quand, du fond de notre ventre, les hommes commencent à crier, les serpents à siffler, les chevaux à hennir et les ânes à braire, c’est qu’alors nous sommes plongés dans le sommeil. Et toi ? » ajouta-t-elle. — « Pour moi, ma mère, quand j’ai posé la tête sur le sol, on peut m’enlever et me jeter à la mer, je n’ai plus conscience de rien. » Or c'était un mensonge que faisait Mqîdech quand il se donnait comme noyé dans le sommeil du moment où il s’était couché sur la terre.
La Ghoules’étant levée, s’approcha d'une porte qui s’ouvrait dans la paroi de la caverne et se
mit à crier : « Rîhân, rihàn ! (myrte, myrte !) Mqîdech prit peur. « Pourvu, pensa-t-il, qu’il n'y ait pas là un Ghoul caché qu’elle appelle pour qu'il me mange ! » Là-dessus, elle lui dit : « Dors, si tu en as envie. » — ■ « Sans doute, ma mère » , lui dit-il. Et il fit semblant de poser la tête à terre et bientôt après de ronfler. Mais quand il entendit les serpents siffler et le reste [du concert], Mqîdech se dit : « Par Allah ! il faut que j’aille voir dans cette crypte qui est celui qu’elle appelait Rihàn ! » 11 se lève et voit l’entrée encombrée de sacs d’orge. 11 entend le hennissement d’un jeune cheval. Il avance et trouve un poulain que la Ghoule élevait pour le manger. Mqîdech en eut un crève-cœur. Il proféra en lui-même ce serment : « Par Allah, ce poulain ne figurera pas dans sa part, quand je saurais devoir y user ma vie ! » Puis il regagna sa place et s'endormit.
Le lendemain matin, la Ghoule se leva et Mqîdech fit semblant d'être enseveli dans le sommeil quoiqu’il observât tout. Elle vint à lui :
« Mqîdech, lève-toi! » Mais il simula l'inconscience jusqu’à ce qu’elle le remuât du bout du pied. Quand il se fût levé : « Prends, lui dit-elle, de forge et va la donner à mon poulain. » Mqîdech le servit et il s’attardait à lui caresser le dos avec la main en lui disant : « Je veux, cette nuit, je veux' venir t’enlever pour te sauver
des mains de cette Ghoule. Cela te vaudra mieux que d'être mangé, car elle ne t’élève que dans ce but. » Or les animaux du temps jadis comprenaient le langage. Le poulain se mit à hennir interminablement. La Ghoule appela Mqîdech et lui dit : « Lui aurais-tu parlé ?» — « Ma mère, lui dit-il, quand je lui parlerais, comprendrait-il mes paroles? » — « Fais attention, reprit-elle, ou bien ta chair passera en une bouchée, ton sang en une gorgée et tes os craqueront sous ma dent, comme le tonnerre au firmament ! Tiens ! va-t-en, lui dit-elle soudain ». Mais il sauta sur sa mamelle et la téta car il avait vu ses yeux s’empourprer et tout son corps prêt à changer de forme. Et le cœur de la Ghoule fut attendri.
Il s’assit et s’appliqua à la divertir, lui racontant des histoires qui la faisaient éclater de rire. Elle se leva et lui donna de l’orge : « Prends et mange », lui dit-elle. — « Ma mère, et le poulain ? lui dit-il. — • « Par Dieu! jamais plus tu n’entreras auprès de lui ni ne lui apporteras quoi que ce soit. Tu n’as plus qu’une nuit à passer chez moi; la nuit d’après, va-t-en où tu voudras, mais loin d’ici. » Il se remit à l’entretenir et à la faire rire, voulant l’amener à parler de ce poulain.
Enfin il la questionna. « Ce poulain? dit-elle, je l’ai amené ici avec sa mère, il y a déjà
quelque temps. Quant à la jument, j’ai invité le jour où je l’ai mangée mon père et ma mère. » — « Ton père et ta mère sont encore en vie? » demanda Mqîdech. « Sans doute, et quand celui-ci sera un peu plus grand je les ferai venir. » — « Mais quel âge ont-ils ? » — « Mon père deux cents ans et ma mère cent soixante. Elle continue à lui donner des enfants. Et même j’élève ce poulain pour ses prochaines couches. Je veux pour sa délivrance l'inviter et égorger le poulain en son honneur. » Mqîdech affecta de l’intérêt pour ses parents et dit non sans ironie : « Je voudrais bien savoir à quelle époque revenir pour voir ton père et ta mère et leur demander leur bénédiction. » — « Non, non, mon enfant, dit la Ghoule, ne te donne pas la peine de venir. » Alors, elle se mit à appeler « Rîhân, Rîhân! » et le poulain de lui répondre par des hennissements. « Dieu me pardonne, dit en luimême Mqîdech, elle l’appelle comme son enfant et l’autre lui répond comme à sa mère. Par Allah! je ne le lui laisserai pas. 11 faut nous sauver ensemble et partir cette nuit. » La Ghoule cependant entra dans sa crypte pour se livrer au sommeil. Mqîdech fit semblant de ronfler. 11 passa la nuit à réfléchir sur la route qu’il devait prendre pour s’évader avec le poulain. Dans la seconde partie de la
nuit, il commença à entendre les grenouilles coasser dans le ventre de la Ghoule en même temps que les autres animaux y poussaient leurs cris. Il se leva et se dirigea vers le poulain qu’il détacha. Celui-ci se mit à hennir. La crainte envahit Mqîdech. Il se hâta de lui caresser le dos et de lui parler à l’oreille. « Viens, je t’amène, lui disait-il. Cela vaut mieux que de te laisser manger par cette ogresse maudite. Je t’amène, je t’achèterai une selle en or et je t’élèverai comme mon enfant. » Puis il se mit à fouiller la caverne pour voir s’il ne trouverait rien qu’il pût dérober à la Ghoule. Il avisa un couteau dont le fil était si tranchant qu’il coupait une pierre en deux. Il aperçut aussi un sac plein de louis (louiz). Il en prit quelques poignées. Enfin il fit sortir le poulain en le tenant par les guides et en disant [intérieurement] : « O Protecteur ! ô mon Dieu ! protège-moi! » Et ce ne fut que lorsqu’il se trouva plus loin qu'il ne le fallait de l’antre de la Ghoule qu’il enfourcha enfin sa monture et la mit au galop.
A l’heure où le soleil se leva, tandis qu’il courait toujours, il vit le poulain de temps en temps dresser les oreilles et s’arrêter. Mqîdech l’excitait : « Marche ! lui disait-il, je te mettrai une selle d’or. Je ne te traiterai pas comme celle qui ne t’élevait que pour te manger. »
T. II
Le poulain alors reprenait sa course, tout en dressant les oreilles de temps en temps.
La Ghoule, en effet, s'était levée et ne trouvant ni Mqîdech ni le poulain, s'était élancée sur leurs traces. Quand le poulain s'arrêtait et dressait les oreilles, c'était que la Ghoule tout en courant, l'appelait : « Rihân, Rihân! » Le poulain entendait ses appels et s’arrêtait.
Mqîdech avait beau presser le pas, la Ghoule gagnait du terrain et était sur le point de l'atteindre. A ce moment un ange descendit du ciel sur Mqîdech et lui donna une poignée de terre. « Quand tu arriveras, lui dit-il, près d'une rivière qui est sur ta route et qui est gonflée, jettes-y de cette terre. [Elle deviendra guéable]. Quand tu auras passé, tu en jetteras une seconde fois et la rivière redeviendra grosse comme auparavant. » Et l'ange disparut.
[.a Ghoule se rapprochait et le rejoignait au moment où il arriva sur les berges du fleuve. Mqîdech y jeta de la terre. La rivière s’assécha. Ils passèrent. Mqîdech en jeta encore. Les eaux reprirent leur cours. La Ghoule, qui arrivait à ce moment, donna tête baissée dans le courant. Elle fut entraînée. Elle avait alors sa forme de Ghoule et aurait fait trembler des lions.
Ils continuèrent leur route et arrivèrent bientôt à un verger sans trace d’habitation. Mqîdech descendit de son poulain qu'il laissa
paître en liberté. Lui-même se mit à la recherche de quelque nourriture, car il était exténué de faim et incapable d'avancer. Le Maître des mondes lui envoya un second ange qui déposa devant lui un grand plat de couscouss et un pot de miel en lui disant : « Voilà ce que t'envoie Allah Très-Haut en récompense du mal que tu t’es donné pour cette bête. Dieu l’a sauvée et il avait mis son salut dans tes mains. » Et l’ange disparut. Mqîdech appela : « Rîhân! Rihân! » Celui-ci accourut. Il lui fit partager son repas. Et Mqîdech et le poulain eurent beau manger, le plat jamais ne s'épuisait. Cette nuit-là, Mqîdech et son poulain dormirent jusqu’au matin.
Alors il monta sur sa bête et gagna de l’avant. Il marcha jusqu’à ce qu’il rencontra un homme sur la route : « Eh! Seigneur, lui dit-il, où vastu ? » — • « Je marche sur la propriété de Dieu vers l’endroit où j’arriverai. » — « Prendsgarde, lui dit l’autre. Tu vas entrer sur les terres d’un roi qui ne souffre pas que personne passe chez lui à cheval. » Mqîdech le remercia.
« Que Dieu fasse miséricorde à tes père et mère. »
Comme il approchait, il rencontra sur sa route une source. « Je vais descendre, se ditil, et faire boire mon Rîhân et boire aussi. » Mais il trouva la source à sec. Un habitant du
pays vint à passer et lui dit : « Étranger, la source a tari parce qu’elle attend qu’on lui immole sa jeune fille et qu’on lui apporte son plat de couscouss ; sans quoi, l’eau ne viendra pas. » Mqîdech étonné l’interrogea. « C’est la coutume, expliqua l’indigène, que chaque année on vienne égorger près de cette source une jeune fille et qu’on y dépose un grand plat de couscouss. Un dragon ( i) (lef'a) vient dévorer l’une et l’autre et l'eau coule. Cette eau est enchantée (m'aggeur), (c’est-à-dire qu’elle est sous l’influence d’un charme qui ne peut être levé que par un sacrifice.) Chaque fille est immolée à son tour. Mais cette année est venu le tour de la fille du roi. » Mqîdech dit alors : « Hé bien! moi, je ne bougerai pas d'ici avant d’avoir vu la singularité qu'offre ce pays : de l’eau retenue par un charme alors quelle peut suffire aux besoins de tout un peuple. » Sur ces entrefaites, il aperçoit une jeune fille... Que soit béni Dieu qui la créa et la modela! Un homme la conduisait et un plat de couscouss l’accompagnait. Mqîdech se ressouvint du poignard (sekkin) qu’il avait dérobé à la Ghoule. II le tint prêt sous son
(i) A Blida lef'a est le serpent venimeux, surtout la vipère cornue du de'sert ; tso'bàn est la grosse couleuvre; linecli, tout serpent venimeux ou non.
vêtement. Soudain il voit un dragon _ La
grandeur est à la disposition d’Allah 1 II s’avançait vers la jeune fille tendant vers elle ses sept tètes. Avant qu’elles fussent près d'elle, Mqîdech en avait frappé une. Le dragon parla : « Ce n’est pas ma tête! » dit-il. — « Et moi ce n’est pas mon coup! » répondit Mqîdech. Et il trancha une seconde tête. Et le monstre de répéter son cri et Mqîdech de riposter de même, jusqu’à ce qu’il eût porté son septième coup dont le dragon mourut. L’eau afflua aussitôt, et si abondante qu’elle inonda la campagne. Et ses flots se veinaient de sang. La fille du roi était dans le ravissement. L’homme qui portait le plat le déposa et s’en fut en courant trouver le roi. La jeune fille saisit les vêtements de Mqîdech et ne les lâcha plus. Le roi arrive avec les gens du pays qui accouraient. Ils voient le monstre gardien de la source (el 'aguira) (i) étendu sans vie et la jeune fille qui de-
(i) La 'aguira est l’être invisible qui garde un trésor. Quand un indigène avait enterré une jarre contenant de l’argent, il avait soin d’immoler dans cet endroit une bête noire, bouc ou bœuf. Son trésor était alors sous la garde de la 'aguira. Pour le reprendre, lui-même était obligé d’immoler un animal de la même espèce et de la même couleur que celui qu’il avait sacrifié la première fois. Si un devin, un hakim, parvenait par la
vait périr retenant de ses mains un jeune étranger. Tout le monde s’étonnait. Mais les habitants du pays se réjouissaient surtout de n’avoir plus à sacrifier leurs filles pour faire couler l’eau. Pour finir, le roi donna cette jeune fille en mariage à Mqîdech et ce fut l’occasion de sept jours de réjouissances publiques. Ainsi Mqîdech, après avoir connu les jours d'humiliation, vécut des jours de gloire.
[Conté par Khira, femme de Mohammed Ben El Hadj ben A7 fi sa. blidéenne).
sorcellerie à trouver cet endroit, il lui restait à déterminer encore la bête que l’on devait immoler à la 'aguira pour qu’elle laissât prendre le dépôt confié à ses soins. Cependant une victime humaine pouvait dans tous les cas remplacer la bête à sacrifier. Il fallait seulement que ce fut un eufant portant certains signes heureux (zahri), tels qu’une tache dans l’œil ou bien une ligne profonde partageant la main. Ces superstitions sont encore vivaces. Les endroits réputés comme gardant des trésors enchantés sont surtout ceux que recouvre un gros bloc Je pierre, un rocher sans racine dans le sol ou bien les mares aux eaux jaunâtres sur un fond de glaise ou de terre rouge.
MQIDECH ET LA GHOUEE.
Mqîdech était, dit l'histoire, un garçonnet s maigre qu’il n'avait que les os et point de chair dessus. Telle était sa subtilité qu’il passait par le trou d’une aiguille et disait : « Que c’est large, miséricorde de Dieu ! » Il avait deux frères que leur embonpoint forçait à marcher (à pas comptés), tandis que Mqîdech devançait la balle qui sort du canon du fusil. Un jour qu’ils cheminaient tous les trois, il se trouvèrent nez à nez avec un Ghoul et son épouse. Ceux-ci curent vite capturé ses deux frères, trop gras; et ils les avalèrent. Quant à Mqîdech, il prit la fuite, et ils eurent beau courir après lui, ils ne pouvaient lui mettre la main dessus. A la fin, la poursuite se prolongeant, la vieille Ghoule parvint à l’attraper, après plusieurs jours de course. (Ils avaient laissé le Ghoul derrière eux). (Se voyant pris), Mqîdech se jeta sur la
mamelle de la Ghoule et en suça le lait, puis, il lui passa les bras autour du cou. Or c’est une coutume établie chez les Ghouls que l’adamite qui a tété le sein d'une Ghoule ne peut être dévoré par eux, même s’ils meurent de faim. iC’est pourquoi, en l’accolant), Mqîdech lui dit : « Remarque-le bien, maintenant tu es ma mère. » (Alors), elle l’emmena (avec elle).
11 la suivit (chez elle) dans un verger rempli d'arbres fruitiers, figuiers, pêchers, abricotiers. Elle y nourrissait un âne et y élevait une fille, (Pour faire) retour au Ghoul, (son mari), après avoir mangé les frères de Mqîdech, il était mort en courant derrière lui, dans la chasse qu’ils lui avaient donnée. De temps à autre, la vieille l’amenait avec elle pour faire la cueillette des fruits qui devaient servir à leur repas. Mqîdech montait sur l’arbre. Il gardait les fruits mûrs qu’il mangeait à belles dents et il ne lui lançait que les fruits verts. 11 lui arriva de lapider la vieille avec des figues que la maturité n’avait pas encore amollies.# C’en est fait ! bougonnait-elle, je monte jusqu’à toi et je te mange. » Mais il sautait de l’arbre et détalait en courant. Elle se fatiguait à le poursuivre sans pouvoir l’atteindre, jusqu’au soir où, se jetant brusquement sur elle, il l’accolait et lui baisait la mamelle. (Certes, il aurait pu fuir, mais) il nourrisait le projet de tuer la fille de la Ghoule pour
venger la mort de ses deux frères et de la tuer elle-même.
Certain jour, il s’emparait de l'âne, et se livrait avec lui à des galopades à travers la campagne. Quand la Ghoule allait les atteindre, Mqîdech glissait du dos del’âne et lui échappait. Une fois, il vint à passer un vieillard, tandis que Mqîdech s’ébattait sur l’âne et qu’elle courait derrière lui. Elle lui cria : « Hé, vieillard! attrape-le moi ! » Celui-ci allait l’appréhender, quand il s’envola de dessus la bête comme un démon et partit à toutes jambes. Quand le vieillard fut près d’elle : « Qüe de tracas avec ce Mqîdech! lui dit-elle: » — « Essaye des intestins et de la cervelle d’un homme, lui conseilla le vieillard. Tu en frotteras le dos de l’âne. Quand il voudra l’enfourcher, il y restera pris comme dans de la glu; et tu pourras l’attraper. » La Ghoule regarda le vieillard. « Heu ! lui dit-elle, je crois bien, vieillard, que nul ne me conviendra mieux que toi. » — « Eh quoi, supplia celuici, un homme chargé d’enfants, un vieux ! Pourrais-tu bien me faire du mal? » Mais, d’un coup de hâche, elle l’abattit. Elle lui enleva surle-champ les boyaux et la cervelle qu’elle étendit sur l’échine de l’âne. Quand Mqîdech courut à son âne pour grimper dessus, il ne vit point ce qu’il avait sur le dos et il s’y englua. La vieille s’approcha de lui avec les airs et sous la
forme horrible des Ghouls. Elle le prit et le jeta dans une salle (qui lui servit désormais de prison et) qu’elle ferma à clef.
A partir de ce jour, elle lui fit passer sa nourriture par une baie étroite. Il y avait dans cette pièce deux cuillères en bois, l'une mince, de celles dont on se sert pour manger, (une meghgherfa); l’autre, une cuillère à pot, (maghref ou gherrâf). de forte dimension. Un jour, la Ghoulc ouvrit la porte du cachot et y entra avec l’intention de manger Mqîdech . « Ma mère, lui dit-il, comment me mangerais-tu, alors que je ne suis qu'un squelette. Engraisse-moi, puis tu me mangeras, si tu le veux : je n’y fais point opposition. » El il lui montrait sa main qui était décharnée et tout os. Elle referma la porte et le laissa. Quelques jours se passèrent. La Ghoule se montra au soupirail : « Mqîdech, es-tu gras, ou s’il me faut encore attendre ? » Il lui tendit la poignée de la cuillère à bouche. La Ghoule la palpa et la trouva sèche. Elle lui laissa quelque répit). (Il l’employa à guetter par sa fenêtre la fille de la Ghoule qui habitait la même maison). Quelques jours après, elle revint et lui dit : « Mqidech ! » — « Quoi, ma mère ? » — <i Es-tu gras, ou s’il me faut encore attendre ? » Il lui tendit la cuillère du côté de la poignée. « Ah çà ! dit-elle, quand donc engraisseras-tu ?» Et à partir de ce jour, elle ne le
nourrit plus que de viande de mouton. A quelques jours de là, elle revint: « Mqîdech ! » dit-elle. — « Bientôt, ma mère, bientôt! » Enfin, un jour, Mqîdech oublia sa cuillère dans l’écuelle où on lui apportait à manger. Quand la Ghoule vint, il en fut réduit à lui tendre la poignée de la cuillère à pot qui était assez grosse. « Mqîdech, lui dit-elle, demain sera ton (dernier! jour. » — « C’est bien! répondit-il. Mais, ma mère, il te faut inviter les gens de ta famille à venir partager ton festin. » Elle le laissa enfermé dans cette pièce et s’en alla inviter sa famille.
Mqîdech alors parla à la jeune fille et lui dit : « Je voudrais bien te dire un mot. Mais il ne faudrait pas bavarder. » — « Par Dieu ! jura-t-elle, je ne parlerai pas. » — « Pourquoi, continua-t-il, ne te maries-tu pas avec moi ? » — « Voilà longtemps, lui dit la jeune fille, que j’hésite à te dire ce mot. Je craignais que tu ne voulusses pas. Mais je vais, dès que reviendra ma mère, la mettre au courant. » — « Ouvremoi cette porte », lui demanda Mqîdech. Elle la lui ouvrit. Mqidech sortit et chercha la hache de la Ghoule qu’il transporta dans l’intérieur de son cachot. (Cela fait), « n'oublie pas, lui répéta-t-il, de t’ouvrir sur notre projet à ta mère. » En effet, elle sortit au-devant de la Ghoule et lui affirma que Mqîdech n’était pas encore
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assez gras. « Laisse-le encore quelque temps », lui dit-elle. La Ghoule rentra. Elle ramenait avec elle deux de ses frères, qui, quoique du même père et de la même mère, étaient beaucoup plus jeunes qu’elle. Sa fille (la prit à part) et lui parla de son mariage. Elles remirent Mqîdech en liberté. Celui-ci avait caché sa hache. Dans la seconde partie de cette nuit, il entendit les serpents siffler dans les ventres des Ghouls, et les ânes braire du fond de leurs entrailles. Tout ce que dévorent les Ghouls criait dans leurs intestins. (C’était le moment). Mqîdech prit sa hache et se jeta sur la vieille. 11 commença par elle ; il continua par la fille qu’il devait incessamment épouser et il finit par les deux autres. Et il s'enfuit, heureux d’avoir vengé ses frères au pair et même au double.
( Conte par Qaddour Belgrâd, blidéen).
MQIDECH DÉLIVRE SA SŒUR
On raconte qu’il y avait au commencement du temps un pauvre hère, si pauvre que, le jour où il avait à souper, il ne dînait guère, et, le jour où il trouvait à diner, il ne soupait pas. Un beau jour, il lui naquit une fille... Grâces soient rendues à Celui qui la créa et composa sa beauté ! Quand elle fut dans sa sixième ou septième année, il vint un jour un mendiant demander la charité à leur porte. Elle sortit pour lui faire l'aumône d’un morceau de pain. Mais le mendiant, lui saisissant la main, l’attira à lui, la ravit, l'emporta dans son pays. Le faux mendiant était un Ghoul. Il avait encore sa mère, une Ghoule des plus madrées, qui s’appelait Qâmoum dmâgh elhmoum (Qàmoum, cerveau de soucis). Lui-mème portait le nom de Za'moum lahhâs edmoum (Za'moum, Iécheur de sang.) Quand la fillette fut en présence de la Ghoule, elle eut soin de se jeter, d’un bond, sur
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son sein et de lui téter les deux mamelles. « Par Dieu! lui dit la Ghoule, si tu n'avais tété la mamelle d’Aïssa et de Moussa, je n’aurais fait de toi qu'une bouchée ! » Mais elle ne la mangea pas et n’essaya pas de le faire. Elle la laissa s’établir chez eux, manger et boire avec eux; et cela dura des années.
Cependant, le pauvre hère et sa femme avaient vainement cherché leur enfant. Ils eurent beau interroger les gens, nul ne leur en donna des nouvelles. La mère poussa les lamentations de deuil, pleura, se laboura le visage avec ses ongles. Son désespoir finit par se lasser et le souvenir de sa tille s’oblitéra peu à peu.
Un beau jour, elle se sentit mère pour la seconde fois, et, le temps de la grossesse passé, elle accoucha d’un garçon. Le nouveau-né ne mesurait pas un empan de longueur. 11 étonna tout le monde par vla gracilité inouïe de son corps. Mais il avait à peine un an que déjà il donnait des preuves d’une rouerie extraordinaire. Quand sa mère l’avait mis dans ses langes, il trouvait le moyen de rompre ses liens et de se glisser hors de la maison, en pleine nuit, en se traînant à quatre pattes. La mère venait-elle alors à se réveiller, elle ne le trouvait plus près d’elle; elle se levait et se mettait à sa recherche; enfin elle mettait la
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main dessus et le rentrait au logis. Chaque jour lui enseigna de nouvelles malices et le rendit plus déluré et plus retors, tant qu’enfin, lorsqu'il fut grand, il se trouva si bien armé d’artifices qu’lblis lui-méme n’aurait pas eu le dessus avec lui. De plus, il ne savait ce que c’était que le sommeil. 11 ne dormait jamais.
Son père eut mainte occasion de remarquer la finesse de son esprit: il en restait abasourdi. Un jour qu’il rentrait de fort méchante humeur, sa femme lui dit : « Qu'as-tu donc à me chanter pouilles ? Ton fils se rend utile : il se débrouille! » (i). L’enfant alors s’adressant à sa mère : « Mon père, dit-il, est irresponsable ou bien coupable! Hé! s’il jouissait de la raison, alors qu’on donne un nom même à un nourrisson, m’aurait-il seul laissé sans nom ? » Cette remarque provoqua chez le père un accès de rire qui dissipa sa colère. « Hé bien, dit-il à sa femme, nous l’appellerons Mqidech bou hmoum ma iorged mâ inoum (Débrouillard, père des soucis, qui jamais ne dort ni ne se met au lit.) Les gens du pays entendirent bientôt parler de ce singulier nom et même il n’y eut pas de bouche qui ne le propageât.
C’est qu'un jour arriva où ses compatriotes sans exception se virent dans l’impossibilité
(i)Qdech veut dire faire un peu de tout et s’ingénier.
d'échapper à ses mauvais tours et à ses ruses. Ils finirent par s'entendre. Ils firent venir une <i Settout » (une mégère célèbre par les ressources de son esprit), et lui dirent : « Mère, si tu nous trouves le moyen de chasser du pays Mqîdech bou Hmoum, (le malin, qui nous donne tant de tintouin), nous t’enrichirons, si Dieu a voulu que tu sois jamais riche. » — « C’est facile ! répondit-elle, bien facile ! » Elle se leva surle-champ, se passa un chapelet autour du cou, prit sa cruche et se rendit, comme pour la remplir, au puits où Mqîdech venait remplir la sienne. 11 y avait presse autour du puits à cette heure-là. Mqîdech se trouvait justement dans la foule. 11 fut vite au premier rang, grâce à son astuce, et passa avant ceux qui étaient venus avant lui. 11 allait partir, quand la Settout l’interpella. « Au lieu de tourner les gentillesses de ton esprit contre tes compatriotes, lui ditelle, tu ferais mieux de les employer à sauver ta sœur de chez la Ghoule, Qâmoum, et son fils, Z'amoum lehhâs edmoum ! « A ces mots, Mqîdech brisa sa cruche. Il courut à la Settout, lui mit les bras autour du cou et la supplia (de tout lui dire.) « Je t’en conjure au nom d’Allah Très-Haut. 11 faut que tu me parles en toute sincérité. Est-il vrai que j’avais une sœur et qu’elle a été enlevée par les Ghouis que tu m’as nommés? » — « Si tu crois que je mens, lui
dit-elle, va le demander à ton père ou à ta mère. » (11 y courut). Mais, ayant rencontré par hasard son père sur la route : «Mon père, lui dit-il, les ustensiles dans lesquels nous allons chercher l’eau sont-ils à nous ou non ?» — « Et pourquoi me demandes-tu cela ?» — « Parce que une femme vient de me dire : « La cruche que tu portes est celle avec laquelle puisait ta sœur qui a été ravie par les Ghouls. » — « Ah! mon enfant, lui dit-il, il y a du vrai dans ce propos. Tapauvresœur! Combieny a-t-il d’annéesqu'elle nous a été volée! Elle n'a guère plus de chance de revenir. Si ton grand-père sort du tombeau, ta sœur peut aussi reparaître. » — « Père, lui dit Mqîdech, si elle est encore en vie, je me charge de la ramener ici. »
Il retourna au puits. « Tu te vantes d’ètre la Settout, dit-il à celle-ci, eh bien! viens avec moi. Nous irons tous les deux (chez les Ghouls) et nous verrons qui de nous deux tirera ma sœur de leurs mains. » Et, la prenant à partie, il déploya toutes les ressources de son esprit (pour l’acculer à cette résolution). « Si tu le veux, lui dit-il enfin, nous allons voir lequel des deux restera dans le pays, toi ou moi ! Partons ensemble. Si c’est toi qui la ramènes, si tu la sauves des Ghouls, je ne resterai pas un moment de plus dans cette ville. Si c'est moi qui la ramène, tu ne mettras
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plus jamais les pieds au pays. » Précisément, un attroupement de curieux s'était formé autour du puits et il était composé en majeure partie des gens qui s’étaient conjurés pour débarrasser leur contrée de Mqidech. Comme donc celui-ci, par ses paroles artificieuses, essayait de la piquer au vif et de la décider à l'accompagner, les spectateurs finirent par prendre son parti et crièrent à la Settout : « Il a raison. Voilà qui est parler. Il faut que tu ailles avec lui. » Elle finit par sortir de sa prudence habituelle et déclara : « J'irai. ». Et aussitôt elle prit des provisions et Mqidech aussi et ils partirent.
Après avoir marché dans les déserts et les montagnes, ils arrivèrent sur les bords d’un cours d’eau. Là le chemin bifurquait. « Prends par là, dit Mqidech à la Settout, moi je prendrai par ici, et nous nous retrouverons là-bas.» Ils se séparèrent et s’en allèrent, marchant toujours d’un lieu à un autre, pendant que leurs compatriotes faisaient des vœux pour le retour de la Settout, et priaient Dieu qu'elle ramenât la captive et que Mqidech fût dévoré par les Ghouls ou périt en chemin.
Quand la Settout et Mqidech se furent de nouveau réunis, ils allèrent encore de ville en ville et de désert en désert, tant qu’enfin ils se trouvèrent devant une maison en fer et une cabane
en roseaux. Mqîdech, grâce à son astuce, devança le Settout et, se jetant dans la maison de fer, s’y enferma. La Settout se retira dans la cabane en roseaux. L'endroit où ils se trouvaient était précisément le jardin de la Ghoule et de son fils, et la maison en fer, comme la cabane en roseaux, était leur propriété. Chaque nuit, Mqîdech entrait dans ce jardin et y mangeait les fruits mûrs; puis, il regagnait la maison en fer où il s’enfermait. La Settout en était réduite à souffrir la faim. Un jour la Ghoule entra dans le jardin avec son fils. Ils remarquèrent que des fruits avaient été cueillis. « Comment peut-il se faire que ces fruits aient été arrachés? demanda la Ghoule. » — Il y a là-dessous quelque histoire d’adamite, dit son fils. Sans aucun doute, ce sont des hommes qui sont entrés et en ont pris. Rentre à la maison. Je vais faire le guet ici, je verrai bien qui vient ramasser pour nous la récolte. » Là [dessus Za’moum voulut entrer dans la maison en fer. Mais il en trouva la porte fermée. Il se rendit à une autre maison qu’ils avaient dans un jardin voisin et s’y cacha. La Ghoule alla se blottir dans un pli du ravin et attendit pour prendre aussi le voleur sur le fait.
A un moment donné, Mqîdech ouvrit la porte de la maison en fer. Il sortit. Il alla au verger; prit des fruits et les mangea. La Ghoule avait
les yeux attachés sur lui. Elle aurait pu sortir alors et le prendre. Elle se retint. Elle le laissa descendre de l’arbre. A ce moment, elle s’approcha pour le saisir ; mais, d’un bond, il sauta dans la maison en fer qu’il referma. Quand elle arriva derrière lui sur le seuil, elle trouva la porte close. Elle heurta. « Pourquoi frappes tu ? lui demanda Mqidech de l’intérieur. Qui estu? » — « Je suis une Ghoule, lui répondit-elle. Je m’appelle Qâmoum. » — « Ecoute, lui dit Mqidech. Quand tu viendrais ici avec cent Ghouls ou Ghoules, tu ne l’emporteras jamais sur Mqidech pour la ruse. On m’appelle Mqidech - qui-donne-des - ennuis et-q ui-ne-ferme-l'œil-ni-le-jour-ni-la-nuit... » — « Et moi, lui répliqua la Ghoule, on m'appelle Qâmoum- !a-cervelle-aux-soucis, mon fils est Za'moum, lc-lécheur-de-sang.
Quand ilssc furent ainsi bravés, elle se retira et Mqidech resta là. Elle alla appeler son fils et lui rapporta les paroles de Mqidech. « Ne crains rien, ma mère, lui dit-il. Nous allons nous rendre maitres de lui et nous l’emmènerons prisonnier. »
Or la sœur de Mqidech assistait à ce colloque, mais elle ignorait qu’elle eut un frère. « Ma mère, dit-elle à la Ghoule, emmène-moi au jardin avec toi. Je voudrais voir ce que va faire ce Mqidech. » — « Je le veux bien », lui dit-elle.
Elles s'y rendirent sur le champ avec Z'amoum et ils le parcouraient, l’œil au guet, lorsque Qàmoum crut voir une ombre. « Entre dans la cabane en roseaux, dit-elle à son fils, et regarde qui s'y trouve. » Il y courut ; il entra et y vit la Settout accroupie. « Qu’est ce qui t’a amenée ici ?» lui dit-il. Elle lui répondit : « C’est un mot que j’ai dit, hélas ! qui m’a mis dans ce mauvais pas. » Il la prit par la main et l’amena devant sa mère. « Qui es-tu, lui dit la Ghouie, et d’où viens-tu ?» — « Je suis la Settout, lui dit-elle, je te dirai toute la vérité. Je suis venue pour manigancer la fuite de la jeune fille que voilà et pour la rendre à ses parents. Maintenant je suis dans tes mains. Traite-moi comme tu voudrais être traitée. Je suis en ton pouvoir. Egorge moi ; écorche moi. » La Ghouie alors la con" duisitdansune maison où elle l’enferma. Et cette scène s’était passée devant Mqîdech qui avait tout vu et tout entendu. La Ghouie ensuite s’adressant à son fils : « Va, lui dit-elle, chercher tes tantes paternelles et maternelles et tous nos amis. Il faut nous réunir à l’occasion de cette Settout et la manger lambeau par lambeau. » Et en effet il partit et convoqua tous les Ghouls qu’elle lui avait cités. Ils arrivèrent sur le champ, lis mangèrent la Settout; après quoi, il allèrent dans une forêt où il s’arrêtèrent, allumèrent des feux etse livrèrent à differents jeux et à la danse.
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Pendant ce temps, la sœur de Mqîdech était restée seule dans le jardin. Mqîdech sortant de sa maison de fer vint la prendre et l'emmena avec lui dans sa retraite. Après que sa surprise fut passée, elle lui demanda : « Qui es-tu ? » — « Tu es ma sœur, lui dit Mqîdech, la propre fille de mon père et de ma mère. Je m’appelle Mqîdech. » Et il lui fournit des détails caractéristiques sur leur père et leur mère et des particularités de leur jardin et de leur maison. Bref, ils s'enfuirent tous deux et coururent jusqu’à la nuit qui les surprit dans une forêt. Ils la passèrent à l’abri dans une caverne. Or, cette forêt était chaque nuit battue par les Ghouls en quête de quelque proie. Lajeune filledormit, entraînée par le sommeil. Mais lui, suivant son habitude constante, ne ferma pas l'œil. 11 entendit les Ghouls, sortant il ne savait d’où, battre le sol avec leur pieds comme les fléaux battent l’aire. Ils échangeaient des appels, râlements gutturaux d’ânesqui vont braire, hennissements sonores et ronflements vibrants. Comme parfois ils s’appelaient les uns les autres, il distingua le nom de la Ghoule Qâmoum dmâgh elhmoum et celui de son fils Zamourti lehhâs edmoum. Mqîdech passa par d'horribles transes et il se repentit d’avoir cherché nn abri pour la nuit dans ce bois. A un moment, sa sœur se réveilla en sursaut et glacée d’effroi. Elle vit
son frère abattu, angoissé, épouvanté. « Eh quoi ! mon frère, lui dit-elle, toi qui te crois tant d’astuce, aurais-tu peur ?» — « Je n’ai peur de rien, lui répondit-il. Dors seulement tranquille. » Enfin la nuit se passa sans qu’on les arrachât de leur grotte.
Le lendemain, ils se levèrent et se mirent en route. Ils allèrent de ville en ville, mendiant chez les habitants leur nourriture, jusqu’à ce qu’enfin ils fussent dans leur pays. Quelques uns des habitants aperçurent Mqîdech et ils en restèrent bouche bée. Quant à la fille, ils ne la reconnurent pas. Se repliant aussitôt vers le cœur de la ville, il vinrent annoncer le retour de Mqîdech. Cette nouvelle souleva une émotion générale. Les gens quittèrent leur logis pour aller observer les arrivants. Ils étaient d’ailleurs profondément dépités de voir rentrer Mqîdech à la maison tandis que la Settout ne revenait pas. On alla l'interroger. « Où as-tu laissé la Settout ? lui demanda-t-on. » — « Dans l’estomac des Ghouls ! » leur répondit-il. Enfin le frère et la sœur entrèrent chez leurs parents et les saluèrent. Ceux-ci furent au comble de la joie. Et Mqîdech, avec sa ruse, demeura au milieu de ses compatriotes jusqu’au jour où le roi de la mort vint le trouver.
( Conté par Hanifa bent cl hadj Lakhdar, blidéenne.
UN VOYAGE D’EXPLORATION ET DE PROPAGANDE CHEZ LES GHOULS
Un roi du temps jadis eut un fils... Que béni soit Celui qui lecréa et lui donna sa beauté ! 11 lui fit faire ses classes. Quand l’enfant eut appris l'écriture et les éléments de la science, son maître lui-dit : « Mon fils, tu possèdes aujourd'hui des notions suffisantes. Va maintenant t’instruire dans l’art de la guerre. » L’enfant se rendit auprès de son père et lui rapporta ces paroles. «Point du tout ! déclara le père. Retourne chez ton mailre. 11 faut qu’il achève ton instruction. » L’enfant donc étant revenu à l'école, étudia et finit par savoir par cœur tout ce que savait son maître. Celui-ci lui dit alors : « Tu peux me quitter. Je t'ai enseigné toutes les connaissances que je possède moi-même. » L’enfant ayant rapporté ce propos à son père : « Maintenant, lui dit celui-ci, il s’agit de t'assimiler les secrets du métierdes armes. Je veux aussi te voir
rompu aux exercices de la chasse pour le cas où tu te trouverais en forêt. Enfin, il faut que tu te mettes en état de tenir tête à un lion, à une panthère, voire à des Ghouls. Demain, je te ferai entrer en apprentissage. »
Le lendemain, son père le conduisit à un homme d’une bravoure peu commune. Celui-ci comptait bien cent ans. 11 avait eu mainte aventure extraordinaire dans les bois au cours de ses chasses au lion et à la panthère. Il avait aussi été le témoin de scènes effroyables au milieu des Ghouls. Ce vieux chasseur se mit à le dresser. Au bout d'un certain temps, il l’eut si bien instruit que l’élève l’emportait sur le maître. Un jour vint donc où il ramena l’enfant à son père. « Son éducation est faite, lui dit-il, il m’a même dépassé dans mon art. C’estainsi que l’autre jour nous devions fouiller ensemble pendant la nuit une forêt où nul chasseur ne s’avise d’entrer : il s’y est bravement enfoncé avant moi. Je le perdis alors de vue dans la broussaille. Je ne sus bientôt plus où il était et )’eus l’idée qu'il était tombé sous la griffe de quelque bête sauvage qui l’avait dévoré. Tout à coup, à l'aube, je le vis revenir avec un lion vivant qu’il traînait à la main. » Prends garde, lui criai-je, làche-le! » — « Jamais de la vie! me répondit-il. Je veux l'amener avec moi et le conduire à mon père. » En effet, il te l'amène. 11 l’a laissé à la porte de
la ville. » — « Que la volonté de Dieu s’accomplisse sur vous deux ! répondit le père (en admiration). Mais, dis-moi, mon fils, es-tu suffisamment versé dans la langue des lions et dans celle des Ghouls ? » Finalement, son père le remit encore entre les mains de son maître, en chargeant celui-ci de lui enseigner le parler des lions, celui des Ghouls et celui des différentes espèces de fauves. lien acquit une connaissance approfondie. Enfin, quand il eut épuisé toutes les sciences, son père versa une certaine somme à son précepteur qui se retira.
Un jour, le roi envoya chercher le jeune prince et lui dit : « Mon fils, je vais te remettre de l’argent. Tu vas te rendre à l’endroit où l’on tient mes chevaux entravés. Tu y prendras la béte qui te plaira. Je veux que tu partes en voyage tout seul à l’étranger et que tu coures la brousse et la foret. » Le jeune homme prit de l'argent. 11 passa devant la corde où les chevaux du roi étaient attachés. 11 en choisit un à la robe blanche. Il alla trouver ensuite sa mère qui lui remit quelques provisions. 11 lui fit ses adieux ainsi qu’à son père; et, montant sur son coursier, il se mit en route.
Il alla de ville en ville, de désert en désert, de foret en forêt. 11 s'engagea dans des plaines immenses. Bref, il accomplit un voyage extraordinaire. Il y avait environ dix ans qu'il
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était absent, quand, un jour, ses parents à l'improviste, le virent rentrer chez eux. A vrai dire, il leur lit peur. Ils ne purent reconnaître en lui leur enfant. Ils le renièrent, tant sa physionomie était changée sous ses cheveux en désordre qui cachaient sa figure. Mais il leur dit: « Je suis votre fils », et il leur en fournit des preuves. Alors ils l'accueillirent avec des transports de joie. 11 passa chez le coiffeur et entra aux bains. On lui servit un festin de roi. On fêta son retour par une soirée musicale. Enfin les invités se retirèrent.
Un soir que le roi veillait en compagnie de son fils et de la reine, mère de ce dernier, il lui dit: « Mon fils, raconte-nous ce que tu as vu au cours de ce voyage de dix ans. » — « Ah ! mon père, lui répondit-il, j'ai assisté à des scènes dont personne autre ici-bas n'a été le témoin en aucun siècle ! »
« Quand je partis, après vous avoir fait mes adieux, durant trois jours et trois nuits de suite, je chevauchai sans répit. La nuit me surprit enfin au milieu d’une forêt. Je descendis de mon cheval que j'attachai à un arbre et je mangeai quelque peu de mes provisions. Ensuite je fis mes ablutions et ma prière et m’adossai contre un tronc. Mais, vers le milieu de la nuit, une bande de lions arriva. Ils se mirent à rugir en battant leurs flancs de leur queue.
Un de ces lions, élevant la voix, parla dans le langage des fauves. «Arrivez! criait-il. 11 y a ici un homme. Nous allons le manger avec son cheval. » Mais un vieux lion qui était dans la bande éleva la voix à son tour : « 11 vous est interdit de dévorer un homme qui détient dans sa mémoire la parole d’Allah et toutes les sciences. Vous vous garderez de redire ce qui a été dit là. Je veux au contraire que vous fassiez la garde autour de ce voyageur. Vous le protégerez contre les Ghouls. Ceux-ci pullulent dans cette forêt: s’il tombait dans leurs mains, Us ne le relâcheraient point et le dévoreraient. Les Ghouls exterminent les Adamites et leur âme ne connaît pas la pitié. Ce sont des mécréants : leur cœur est impie comme eux. » Après cette harangue, la troupe ne fil plus entendre un mot. Pour moi, je restai à ma place où je passai la nuit dans une sécurité complète.
Le lendemain matin, je montai sur mon cheval et m'enfonçai dans la forêt où je cheminai tout le jour. La nuit me surprit au sommet d’une montagne, près d’une source. Je descendis et mangeai le restant de mes provisions. J’attachai mon cheval et m’étendis près de la source. Le lendemain, je fis mes ablutions et ma prière, et je repartis. Pour abréger, mon père, je traversai villes et déserts, tant que je dépensai tout l’argent que j’avais emporté. Je vendis mon che-
val et poursuivis ma route sans autre équipage. Enfin, un jour que je cheminais à pied à travers une solitude, quand la nuit tomba, je me trouvai s1 r la lisière d’une forêt où je résolus de cou rer. Mais soudain je tombai sur le sol, con : mort de faim et de fatigue. Je dormis troi urs entiers sans me réveiller. Quand je sort j mon sommeil, c’était la nuit. Je me leva. mon séant. Et voilà que vers la seconde moitié .ê la nuit, j’entendis un grand vacarme. C’étaient des femmes qui venaient vers moi. Seulement ces femmes étaient des Ghoules gigantesques. Je restai surpris mais je me rappelai ce qu’avaient dit les lions. Je vis alors une de ces Ghoules qui se précipitait vers moi à toutes jambes. Je me levai et lui tétai vivement les mamelles. « Ah ! me dit-elle, tu m'as prise au dépourvu ! Si tu n’avais tété Aïssa et Moussa, de ta chair je faisais une bouchée, de ton sang une gorgée et tes os craquaient sous ma dent, comme le tonnerre au firmament. » Ce fut cette Ghoule qui devint ma protectrice. Je l’appelai « ma tante » et je m’efforçai en toute circonstance de lui montrer que je la considérais comme ma mère.
« Ma tante, la suppliai-je, je me mets sous la protection d’Allah et sous ton patronage. Ne me laisse pas dévorer par quelqu'un de ces Ghouls. » — « Ecoute-moi, mon fils, me dit-elle..
Nous ne reconnaissons pas Allah. Nous sommes même des ennemis acharnés de ceux qui le reconnaissent. Ici tu as affaire à des mécréants. Nous avons chez nous un Ghoul que nous adorons. Sa taille mesure six brasses. Ce houl a la haine de tous les musulmans. Il r un homme d'un côté de sa bouche et un . ,e de l'autre et il les broie tous deux ensen ' d’un seul coup. Il les avale, et s’il le ve' ,1 les évacue ensuite en même temps. Mais,; ;ux-tu que les Ghouls ne te dévorent pas ? Je vais te révéler ce qu'il te faudra leur dire. Quand tu seras en leur présence, tu leur diras : « Je vous adjure par le nom du Ghoul Chaghchough, (le Mugisseur) (i), de ne pas me manger. »
Là-dessus, je me levai et nous nous mîmes en marche. En arrivant auprès des Ghouls, je remarquai que tous grinçaient des dents en me fixant. Mes genoux fléchirent. Je passai là un moment que je n’oublierai jamais, même à l'heure où le linceul retombera sur ma figure. Je les trouvai tous portant dans leurs mains des torches de bois allumées. Jamais je n’ai vu aspect aussi épouvantable. Les parures des femmes étaient d’étrange sorte. Elles portaient pour ceintures des serpents et pour agrafes des
(i) De cliaghchegh, pousser le grognement du cha¬
meau .
scorpions. Leurs pieds, au lieu d'anneaux d'or, montraient des lézards verts, et, au lieu d'anneaux d’argent, des caméléons. Ne mets pas en doute ma parole, mon père, car je les ai vus en toute certitude. Les bandeaux de leur chevelure étaient de grandes couleuvres de l’espèce tso’bân, et leur chignon des porcs-épics. Elles serraient dans leurs mains des planchettes qu’elles entrechoquaient comme les nègres font leurs castagnettes en fer appelées qerâqeb. De temps en temps, l’une d’elles se levait et se mettait à danser. Je regardais avec épouvante ce spectacle, quand je vis qu’elles soulevaient l’une d’entr’elles et l’asseyaient sur un âne; puis, elles firent avancer cette monture et elles la suivirent en faisant retentir leurs cymbales de bois. De leur côté, les Ghouls hissèrent un vieillard qui se tenait au milieu d’eux sur un autre âne et ils lui firent cortège.
M’adressant alors à la Ghoule qui m’accompagnait, je lui demandai son nom.« Je m’appelle Ça'çou'a, (i) me dit-elle. » — « Hé bien! ma tante Ça'çou'a, qu’est-ce donc que ce vieillard à califourchon sur cet âne ?» — C’est, me réponditelle, notre dieu, Chaghchough en personne. » — « Viens », lui dis-je, pénétrant dans leur groupe. Je me faufilai avec elle dans la foule et j’écoutai
(i) Racine, ça 'ça' disperser:
leurs chants. Ils s’étaient séparés en deux chœurs dont l'un battait des mains et chantait : « Çellougha ! Çellougha ! (i) — toi qui as créé Chaghchough, — fille de dame Djeghdjougha (2) — et du Seigneur Demmough (3). — L’autre chœur battait des castagnettes. Tout à coup une Ghoule se tourna de mon côté et m'avisa de loin. Ses dents se mirent à grincer et elle me fixa, .le me sériai contre Ça'çou'a. Cette Ghoule alors, entraînant avec elle quelques-uns de ses voisins, se rapprocha de moi en dansant avec ceux qui la suivaient. « L’avez-vous vu, ô Ghouls ? leur disait-elle. Avez-vous pu le contempler? Ah! comme la chair de l'homme est délicieuse à manger ! » Et les autres de chanter et de danser ; et moi de leur crier à tue-tête: « Je suis sous la protection de Chaghchough ! »
Ils prirent alors à partie la Ghoule Ça'çou'a.
« Pourquoi, lui dirent-ils, introduire parmi nous des hommes ? Et pourquoi leur révéler le nom de notre dieu ? Tu nous as enlevé cet adamite de la bouche. «Ils me placèrent au milieu d’eux et m’amenèrent tout droit à leur idole.
« Je t’en conjure, lui dis-je, ô mon seigneur Chaghchough, ne me fais pas de mal. » —
(1) « Briseuse de tête ».
(2) « Criant comme le chameau en rut ».
(3) « L’Ecerveleur ».
« Mon fils, me répondit-il, j’ai juré de manger tout adamite qui me tomberait sous la main. Il est donc de toute nécessité que je te mange. Seulement, mon enfant, je ne ferai que t’avaier et te rejetterai aussitôt sous moi. » Et en effet, mon père, il m’avala, puis il me rejeta. Dès lors je me trouvai devenu l'un d’entre eux.
Je suivis la foule. Celle-ci conduisit la Ghouie montée sur un âne vers un bois qui n’était qu’un épais fourré de ronces et de genêts épineux. De là, elle l'escorta jusqu'à une caverne qui s’enfonçait sous une montagne. Ils l'y firent entrer, ouvrirent une porte en fer et pénétrèrent dans une crypte. Ils y firent descendre alors la Ghouie et en même temps leur dieu. « Qu’estce donc que cette Ghouie montée sur cet âne ? » demandai-je à Ça'çou'a. — « C’est une mariée, me répondit-elle, et celte nuit est sa première nuit de noces. » — « Et où donc est le marié?» demandai-je. — « 11 rôde dans les bois. »
Nous allâmes nous asseoir en dehors de la grotte. Des Ghouls d’une taille gigantesque arrivaient, poussant, devant eux bœufs et moutons et battant des mains et dansant, jusqu'à ce qu’ils les eussent fait entrer dans la caverne. « Et ces troupeaux? demandai-je à Ça'çou'a. » — « C’est le souper du marié. » Ils se mirent à les égorger. Et ils les abattirent jusqu’au dernier. Or, je mourais de faim. « Je suis à
jeun », dis-je à Ça'çou'a. Elle se leva aussitôt et alla me chercher une tranche de mouton qu’elle me fit griller sur la braise. Je la mangeai et il me sembla reprendre un peu mes esprits. Cependant les Ghoulsse levaient, tiraient des sacs de farine hors de la caverne. Ils apprêtèrent Dieu sait combien de plats de couscouss. Enfin, des Ghouls qui étaient restés dans la caverne avec la mariée sortirent et rapportèrent à celle-ci et à celui qui lui tenait compagnie quelques-uns de ces plats.
Je m’approchai à mon tour du festin et mangeai avec eux jusqu'à ce que je fusse rassasié. Après le repas, en pleine nuit, nous étions restés accroupis quand une bande de Ghouls arriva. Ils faisaient la conduite au marié qui s’avançait devant eux sur un âne et ils battaient des mains en cadence. A l’entrée de la caverne, le marié mit pied à terre. Il était couvert d'une peau de lion. Son turban était fait de serpents roulés sur sa tête et ses sandales étaient en fer. Des cloches de cuivre tintaient à ses oreilles. On lui servit maints plats qu’il nettoya gloutonnement. Alors nous vîmes la mariée sortir de la grotte. Elle marchait la première et derrière elle venaient des Ghoules qui battaient des mains et dansaient. Elles la conduisirent à l’endroit où se tenait le marié. Celui-ci se levant prit la main de la mariée et tous deux se mirent à
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danser pendant que les Ghouls autour d’eux les accompagnaient de leurs claquements de mains. Bref, l'épousée et le marié ne cessèrent de danser jusqu’à ce que le jour fût près de se lever.
A ce moment, je vis une vieille femme prendre la mariée par la main et la conduire dans l'intérieur de la caverne. Ensuite ce fut un vieillard qui se leva et, prenant la main du marié, l’amena aussi dans la même crypte. J'interrogeai Ça'çou'a. « Qui sont ces gens qui ont amené les mariés ?» — « La vieille est la mère de la mariée et le vieux le père du marié. » — « Voilà, lui dis-je, une coutume qui passerait chez nous pour impudique !» — « Garde-toi, me répliqua-t-elle, de prononcer une autre fois cette parole. Si quelqu’un t’avait entendu, on t’aurait coupé en morceaux. » En vain j’attendis que les beaux parents sortissent de la chambre nuptiale. Aucun d’eux ne se retira. Et pendant sept jours aucun de ceux qui étaient dans cette crypte ne mit le pied dehors, pas plus que ceux qui étaient dehors n’interrompirent leurs danses ni la nuit ni le jour. Leur dieu était au milieu d’eux. On lui servait de temps à autre une grande écuelle de viande qu’il mangeait tout seul, tandis que ses fidèles puisaient tous ensemble à un autre tas de couscouss.
Le septième jour, le dieu se leva et tous ceux qui étaient là présents firent de même. Pour moi,
je me levai comme les autres avec la vieille Ça'çou'a. Le dieu prenant la tête du cortège nous amena dans l’intérieur de la grotte. Nous y trouvâmes la mariée et le marié au milieu de la salle et leurs beaux parents assis auprès d’eux. A la vue du dieu, les mariés courbèrent la tête. Il les baisa l'un après l’autre. Puis, les deux mariés en tête, entre eux Chaghchough et derrière eux la foule chantant, claquant des mains et dansant, tout le monde revint à la place où l'on avait festoyé. Le dieu s’accroupit et l’on commença les danses. Chacun à son tour, par couple, un homme et une femme se démenaient. Quand tout le monde s’était exécuté, le marié et la mariée se donnaient comme les autres en spectacle. Et pendant sept jours ils continuèrent cet exercice sans prendre aucun repos sinon au moment de leurs bombances.
« Comment ? dis-je enfin à Ça'çou’a. Vous ne faites pas entendre dans vos noces le « touïlouïl », le cri de joie consacré? » — « Qu’est-ce que ce cri? » me demanda-t-elle curieusement. Alors, je la vis se lever. Elle s’avança vers le dieu Chaghchough, se prosterna et s'entretint avec lui. Au bout de quelques instants, le dieu me fit signe d’approcher. Je m’avançai vers lui en tremblant et me prosternai comme je l’avais vu faire aux Ghouls. « Bentîl, me dit-il, — c’est le nom que les Ghouls donnent aux hommes, —
qu'est-ce que ce cri de joie que vous faites entendre dans vos noces ? Je veux que tu nous montres comment on le pousse. » Alors, en fausset, j'imitai l'ululation aux notes aigues chère à nos femmes. Sur-le-champ, tous les Ghouls s’assemblèrent autour de moi. « Recommence ! » me dit le dieu. « Je veux, me dit-il enfin, que tu leur enseignes ce cri. » J'obéis et bientôt les Ghouls reprirent leurs gambades en hurlant à qui mieux mieux ; car ces sons ténus devenaient dans leurs bouches des clameurs énormes en rapport avec leur taille monstrueuse. En tous cas, ma réputation se répandit parmi eux. Ils me prirent en affection. Il ne se fit point une noce dans le pays sans qu’on m’y priât.
Je dis encore à Ça'çou’a : « Comment pouvezvous donner une fête où personne ne tambourine sur un « bendaïr ? » — « Comment fabrique-ton ces bendaïr ? me demanda-t-elle. Je lui expliquai comment on faisait ces grands tambours de basque. Trois jours après, le bendaïr était un instrument d’un usage commun chez eux. Cependant le temps passait et la noce battait toujours son plein. Cette fête dura environ un mois et la veille du jour où l'on devait se séparer fut plus animée encore que les autres. Au moment du départ, les invités vinrent chercher les mariés et les conduisi-
rent devant le dieu. Ceux-ci se prosternèrent devant lui et lui baisèrent la main. Après quoi, on les ramena dans leur crypte, en tambourinant, hurlant, claquant des mains et sautant. I.a noce alors se dispersa. Pour moi je suivis la Ghoule Ça'çou'a qui m’amena dans une hutte, au milieu des forêts. J’y vécus avec elle et elle m’aimait plus tendrement qu’elle n’eût fait son enfant.
Un jour que, assis de compagnie, nous nous entretenions, elle m’expliquant les mœurs des Ghouls et moi lui exposant celles des humains, je finis par lui dire : « Tante Ça'çou'a, je t’en conjure par le nom de mon Seigneur Chaghchougli, ouvre-toi avec moi sur les Ghouls : dismoi en combien de peuples différents ils se divisent. » F.lle me répondit: « Ils forment environ vingt peuples. » — « Et dans quelle partie de la terre vivent-ils ? » — « Ils sont dispersés sur toute sa surface et il n’est point de pays où l’on n’en trouve. » — « A combien peut-on évaluer leur nombre? » — « A vrai dire, ô Bentîl, nul ne pourrait faire leur recensement que Dieu. » — « Expose-moi leurs coutumes en dehors de celles que j’ai pu observer dans la noce à laquelle j’ai assisté. « — « On distingue parmi eux les Sellâ'in (les Déchireurs), les Bellâ'în (ou Avaleurs), les Dououâsin (ou Ambulants), les I,lououâsîn (ou RAdeurs), les Oukkâlîn eldjîfà
(les Charogncux). Les Sellà'in forment une espèce particulière de Ghouls. Ils ont trois yeux, dont deux par devant et l’autre à la nuque. Pour les Bellâ'în, quand il leur tombe un homme entre les mains, ils l'avalent d'un seul coup avec ses habits. Les Dououâsin ont deux bouches. Ils portent une queue comme les chiens. Les l.lououâsîn n’habitent ni hutte ni caverne. Ils vont d'une forêt à une autre, leurs sacs en peau de bête sur le dos. Les Oukkâlin eldjifa non plus ne connaissent pas la vie sédentaire ; mais, de plus, ils ont soin, quand ils ont atteint leur proie, de la laisser se décomposer. Ils ne la mangent qu'en putréfaction. C'est là leur trait caractéristique. Nous avons encore une autre espèce de Ghouls qu’on appelle les Bâbier. Ceux-ci aiment à prendre la forme humaine. Ils se déguisent en mendiants, et font semblant de quêter leur subsistance. Leur chef est une Ghoule dont le nom est Tergou. Son mari est notre marabout Si d i Emdouh ettâla’ fouq estouh (Emdouh, l’escaladeur de terrasses). Les Ghouls de sa descendance ont l’habitude de grimper sur les terrasses des maisons. Ils se plaisent pour la plupart à tourmenter les enfants en bas âge. Une autre espèce de Ghouls est pleine de malice, sans doute parce que les ancêtres desquels elle est sortie furent jadis élevés avec les Djânn. On les appelle les
Khettâlîn essâknîn fesqâïf ennâbtîn felknaït (c’est-à-dire les Embusqués qui se logent dans les vestibules et croissent dans les lieux d’aisance). Ces Khettâlin se tiennent cachés. Ils offrent des traits de caractère communs avec les Djânn. Qu’une femme abandonne son enfant sans surveillance pendant la nuit et les Khettâlîn le lui mangent infailliblement. Les Ghouls qui passent pour les plus réservés parmi nous ne se font nullement scrupule de capturer les adamites et de les écorcher. Ils en mangent la chair et en exposent la peau au soleil pour la faire sécher. Ils possèdent tous force peaux humaines dont ils se servent comme de linge de corps. Un bon nombre de Ghouls jouissent de la faculté de se transformer en chats, chiens, etc. Il en est une espèce que l’on nomme les Ghouls de la stabilité, ébranleurs des maisons (Aghouàl etsbout emzaVin el biout). Leur roi se nomme Za'zou' (le secoueur). Il est fils de Bachtîma que l’on appelle la maraboute des Ghouls. Les Ghouls de cette famille, à la différence des autres, n’ont pas le cœur tout à fait fermé à la pitié. Tel est le caractère des Ghouls. »
« Quant à leur origine, ô Bentîl, mon fils, elle remonte aux premiers jours du monde. Elle est due à un roi, qui, étant devenu fou, se retira au fond d’une forêt et y mena en solitaire la vie des bêtes sauvages, 11 s’unit un jour
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à r. ne Djânnia qui appartenait à une famille de Génies mécréants, et, depuis lors, notre race s’est multipliée au point que maintenant l'on peut compter par milliers les Ghouls et les Ghoules. D'ailleurs, parmi ces dernières, l'on en trouve aussi qui peuvent se métamorphoser en chattes, chiennes, etc. Nous aimons surtout à nous cacher sous les traits de vieilles femmes portant la « tekhlîla » de laine retenue par les grandes agrafes kabyles ou bien encore sous ceux des femmes des Hauts plateaux. »
Je suppliai alors Ça'çou'a, en invoquant le nom de Chaghchough, de me dire quel était son père et à quelle espèce de Ghouls elle appartenait. « Je suis, me dit-elle, de la race du dieu Chaghchough. Mon père s’appelait Tahtouh, (le Broyeur) et ma mère Mchedqa (la Grande bouche) ». Après quoi, se tournant vers moi : « Et toi, Bentîl, je veux aussi que tu me dises ce qui t’a conduit dans nos forêts et ce que tu es venu y chercher. » Je lui racontai à cette occasion mon histoire de point en point. Et je demeurai avec cette Ghoule et les autres Ghouls et je pus m’éclairer sur leur manière de vivre.
Un jour, nous étions tous deux assis à notre ordinaire, quand nous entendîmes une bande de Ghouls approcher en poussant les lamentations du deuil. Ils arrivèrent ainsi jusqu’à la porte de notre hutte. « Ça'çou'a, crièrent-ils,
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fille de monseigneur Tahtouh, Chaghchough est mort ! C’en est fait des Ghouls ! » Sur le-champ elle me dit : « Viens avec moi. » Je me levai et la suivis. A peine hors de la hutte, elle se mit à pousser des cris de deuil et à se déchirer le visage. J’affectai de me lamenter et de courir comme eux. Nous arrivâmes ainsi à une forêt remplie de ronces et de genêts epineux. Pour eux, ils y couraient aussi aisément qu’en pays découvert ; mais je ne pus y avancer. Alors Ça'çou'a m’assit sur ses épaules et elle reprit sa course comme si elle n’avait rien porté. En route, nous fîmes la rencontre d’autres Ghouls qui, comme nous, se rendaient auprès du mort et se lamentaient et s’ensanglantaient les joues. Enfin nous arrivâmes à la grotte du dieu. Ça¬ 'çou'a me déposa à terre. Tous entrèrent et m’abandonnèrent dehors. J’entendais un vacarme horrible de cris de douleur et de lamentations. Je pris peur. J’appréhendai que quelque Ghoul survenant ne me vît et ne me mangeât. « Par Allah! me dis-je, je vais entrer. De deux choses l’une, ou je me mettrai à l’abri ou bien ils me dévoreront. Tant pis! » J’entrai, et, dès mes premiers pas, je rencontrai Ça'çou'a qui venait me chercher. Dans la caverne, je trouvai un grand nombre de Ghouls et de Ghoules entourant le cadavre de Chaghchough étendu au milieu d’eux, Ils n’en étaient plus déjà à se labou-
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rer les joues avec les ongles : ils prenaient des tessons de poterie avec lesquels ils se tailladaient la chair. Quand le sang jaillissait de leur visage, ils s'approchaient et en faisaient tomber les gouttes sur la face de leur dieu défunt. Pendant sept jours, le mort resta exposé et des Ghouls de toute espèce ne cessèrent d’affluer. A la fin, la caverne se trouva trop étroite pour les contenir. Alors on transporta le cadavre dehors. J’avais soin de simuler le désespoir, de pleurer et de me griffer le visage. A ce moment s’avança un Ghoul nommé Lebbât (le Renverseur). 11 avait été un des personnages les plus importants pendant laviedeChaghchough.il avait dépassé l’âge de cent ans. 11 tira de sa gaine son coutelas et se mit à dépecer le mort en petits morceaux . Puis, il le distribua, donnant à chacun une part, homme ou femme. Comme je figurais avec les autres, j'eus la mienne. Personne ne fut oublié. Tout le monde toucha sa portion. Quant au sang qui avait coulé du corps, ils s’en barbouillèrent le visage. Ce Lebbât prit par la suite la placede Chaghchough et lui succéda. Je questionnai Ça'çou'a : « Qu'allons-nous faire maintenant du morceau de chair que nous a donné Lebbât ?» — « Il nous faut le garder avec soin, me dit-elle. C’est une relique dont la sainteté nous protégera. » — « Qu’Allah nous fasse participer aux saints mérites de Cha-
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ghchough ! » lui répondis-je, (en lui appliquant par ironie la formule consacrée à nos saints).
Trois jours durant, mes compagnons égorgèrent bœufs et moutons. Le quatrième jour, alors que nous ne nous y attendions guère, une troupe de Ghouls fondit sur nous. Ils étaient d'une intrépidité extraordinaire. Un combat terrible s’engagea, pendant lequel je restai simple spectateur à côté de Ça'çou'a qui ne me lâcha pas la main. Enfin les assaillants l’emportèrent sur les Chaghchoughiens. Il les amenèrent prisonniers. Nous fûmes compris, Ça’çou'a et moi, dans la troupe des captifs. Nous nous mîmes en marche, surveillés par nos vainqueurs qui nous poussaient devant eux. A ce moment, je désespérai de ma vie. Enfin, arrivés à une forêt, ils nous crièrent de faire halte. Ils soulevèrent une large dalle et nous nous engageâmes dans un souterrain dont seul Allah eut pu mesurer l’étendue. Une fois là, ils nous y laissèrent sept jours entiers sans manger et sans boire. Le huitième jour, ils nous tirèrent de notre prison et nous firent comparaître devant leur roi. Pour moi, je me dissimulai au milieu des Ghouls et aurais voulu me replier sur moi-même. Cependant, les prenant l’un après l’autre, leur chef interrogeait les captifs. Je ne comprenais mot aux discours qu’il leur tenait et je tremblais de tous mes membres. « Qu’as-tu donc, ô Bentîl,
me dit Ça'çou'a, ne crains rien. Faufile-toi jusqu’à la mère du roi et téte-lui les mamelles. Je vais te dire son nom. Elle s’appelle Chellâkha la Briseuse). Elle peut te mettre à l’abri de tout danger du côté du roi. » En effet, d’un bond, je me jetai sur la Ghoule dont je tétai les mamelles. « Tu m’as prise en traître ! me dit-elle. Ah! si tu n’avais têté Aïssa et IVloussa !... » C’est ainsi que je sauvai ma vie et en même temps celle de Ça'çou'a ; car, après qu’il eût interrogé tous les autres, comme le roi m’appelait à mon tour, et que je m’avançais, sa mère s’avança aussi vers lui. Ils s'entretinrent ensemble dans leur langue. Je n’entendis rien aux paroles qu’ils échangèrent ; mais il me fit un signe de la main qui signifiait : « Retire-toi. »
Je me retirai en effet et vint m’accroupir auprès de Ça'çou'a. Nous restâmes un mois dans ce souterrain et, pendant ce temps, nous ne mangions que de la viande de bœuf et de mouton. de même que nos compagnons se régalaient de la chair des bûtes de somme.
Un jour, au fond de notre souterrain, nous entendîmes la femme du roi pousser des cris épouvantables. Nous nous levâmes, surpris et effrayés. r. Qu'est-ce là? demandai-je, ô tante Ça'çou'a ? » — <• C’est la femme du roi qui entre en couches », me répondit-elle. Or, Ça'çou'a était une sage-femme renommée pour son habileté.
Nous en étions sur ce propos, quand nous entendîmes les Ghoules appeler : « Madame Ça'çou'a. » Je me levai avec elle. Après avoir marché assez longtemps dans notre souterrain, nous descendîmes dans un autre, qui s’ouvrait en contre-bas. Là, nous trouvâmes une Ghoule pendue par les mains à un arbre qui se dressait dans cette crypte. Elle poussait des cris sauvages. Autour d’elle se pressaient ses compagnes. Elle était complètement nue. Ses pieds trépignaient sur une énorme pierre placée sous elle et elle hurlait. A la vue de Ça'çou'a, les Ghoules, se reculant, firent place à l’accoucheuse. Celle-ci, s’étant approchée, prit des mains des assistantes deux petites triques, et, debout près de la patiente toujours cramponnée à son arbre comme nos mauresques à la corde des couches, elle se mit à lui battre les flancs, à droite et à gauche.
J’eus alors l’idée de me lever et d’aller dire à Ça'çou'a de pousser une ululation de joie au moment de la délivrance. Je me levai en effet et le lui dis à l’oreille. « C’est entendu! » me répondit-elle. Cependant la Ghoule restait arc-boutée à l’arbre qui lui servait de corde d’appui. Elle y passa la nuit entière jusqu’au lever du jour. Et Ça'çou'a ce cessa pas de lui bàtonner le ventre. Enfin, la malheureuse poussa un gémissement monstrueux que j’entends encore dans ma mé-
moire et que je n’oublierai jamais et (1 ). . . Ça'çou'a, tendant les bras, y recueillit deux petits Ghouls de sexe mâle qui venaient d’être enfantés.
Alors l’accoucheuse, (imitant la coutume arabe), fit entendre une ululation, mais si stridente que tout le souterrain en résonna. Le père des nouveaux-nés accourut tout joyeux. En entendant ces iouiou, il avait demandé : ci Qu’est-ce que ce cri de deuil? » — « Ce n’est pas le cri des funérailles, lui avait-on répondu. C’est l’accoucheuse qui annonce l’avènement des nouveaux-nés. » — « Hé bien, dit-il par la suite, je veux que l’accoucheuse pousse à nouveau ce cri. » Ça’çou’a le recommença et il y prit beaucoup de plaisir. Après quoi, tous les Ghouls et Ghoules qui se trouvaient là vinrent lui faire leurs compliments et le féliciter.
Cependant on transportait l’accouchée dans un caveau écarté. On l’y installa seule. On lui apporta seulement ses deux enfants qu’on lui laissa. Enfin, on boucha l’ouverture de cette retraite avec des ronces et des branches de genêt épineux, de sorte qu’il fut impossible de parvenir jusqu’à elle. Nul ne devait venir la visiter ni lui parler que la sage-femme et seulement pour lui faire passer sa nourriture,
(i) Hiaverunt naturalia sicut os putei et odorem spi—
raverunt tetruni.
Le lendemain matin, nous vîmes arriver une foule de Ghouls qui poussaient devant eux des troupeaux de vaches et de brebis. Ils venaient derrière elles en battant des mains, en frappant leurs tambourins et en dansant. Leurs femmes avaient les oreilles chargées de clochettes qu’elles faisaient tinter sur leur cou. Quand ils eurent arrêté leurs bêtes devant l’entrée de la caverne, le roi, père des nouveaux-nés, en sortit et ils le complimentèrent dans leur langue. Ça'çou'a fit entendre une ululation de joie en l’honneur du présent qu’ils apportaient. Puis, se saisissant des vaches qu’ils avaient amenées, ils vinrent les égorger au-dessus de la grosse pierre sur laquelle la reine avait accouché. Ils apportèrent d’immenses marmites et du bois et se mirent en cuisine, .le me disais devant l’amas de viandes qu’ils avaient abattues que tous les humains qu’Allah a créés auraient pu en manger sans en voir la fin. Et cependant, mon père, j’en jure par Allah, il n’en resta pas un lambeau .
Sur ces entrefaites, le roi ayant rassemblé tous les Ghouls, s’assit au milieu d’eux; puis, appelant Ça'çou'a : « J’ai pris grand plaisir, lui dit-il, à entendre, au moment de la délivrance, ton ululation qui ressemble à nos cris de deuil. » — « Ce n’est pas, lui répondit celle-ci un « tetouâgh », qui est un cri de deuil, mais un « touL '
louîl », qui est un cri d’allégresse. » — « Et qu’est-ce qui t’a donné l’idée de cette innovation ?» — « Ce n’est point moi, lui dit-elle, mais Bentil qui le premier a fait entendre ce cri à l’occasion d’un mariage du temps de notre dieu Chaghchough. Les adamites ont l'habitude de le pousser quand ils assistent à une noce ou à une naissance. » — « Il me serait agréable, dit le roi, d’entendre exposer quelques-unes des coutumes des adamites. Je voudrais que l’on m'expliquât d’abord les usages relatifs à la naissance. »... (Je le satisfis sur ce point). « C’est bien ! me dit-il. Tu m’as fort bien fait entendre cette coutume et tout ce qui a trait à la naissance jusqu'à la cérémonie du septième jour (i). » Il dit alors à Ça'çou’a : « Je veux que tu apprennes à toutes nos femmes à ululer et que tu observes parmi nous la coutume que vient de nous faire connaître Bentil. » Et Ça’çou'a réunit autour d’elle toutes les Ghoules et leur enseigna comment on pousse des iouiou.
» Tante Ça’çou’a, lui dis-je un jour, la pauvre accouchée vit ainsi toute seule avec ses petits? » — « C’est notre coutume, me répondit-elle : l’accouchée est enfermée en tète à tète avec son enfant plusieurs mois. Ne doit lui porter à
(i) Voir mes Coutumes, Institutions, Croyances au début.
manger qu’une femme de ses proches parents. Si elle n'en a point, c’est son accoucheuse qui lui fait passer des aliments. Quant à l’enfant, il ne doit voir son père qu’à l’époque où il commence à marcher. Ainsi le veut la coutume. » (Malgré cette déclaration,) profitant de ce que j’étais devenu un membre de leur communauté et que je n’appréhendais plus personne, quand vint le septième jour après cette naissance, je me rappelai le « henné » qu’à ce moment on applique chez nous au nouveau-né. J’allai trouver le roi qui venait d’être père et lui en parlai. « Comment est fait ce henné? me demanda-t-il.
C’est une plante cultivée, lui dis-je, dont les feuilles se conservent comme du foin. » A l’instant, il envoya un de ses domestiques qui revint avec du henné encore vert. Je le pilai et l'étendis et l’attachai sur les mains des deux petits Ghouls, après qu'on leur eut fait leur toilette avec de l’eau préalablement chauffée.
« Je voudrais bien voir l’accouchée », dis-je à ma tante Ça'çou'a. « Nous avons pour habitude, me dit-elle, de reléguer toute nouvelle accouchée dans le caveau que tu as vu. Ainsi elle ne peut dévorer personne. Si tu ne veux pas m’en croire, viens voir de tes propres yeux. » Elle me conduisit auprès de la jeune mère. A peine celle-ci m’eut-elle aperçue qu’elle grinça des dents et me fixa avec des regards tels que j’uri-
T. II
nai sous moi de frayeur. « Allons dit-elle à Ça'çou'a, apporte-moi mes enfants. » Je me hâtai de m'éloigner du caveau. Ça'çou'a lui fit passer ses nouveaux-nés. Si je n’avais été averti, je leur aurais donné plusieurs mois. On les lui apportait en pompe en battant des mains, dansant et ululant. Le Roi-Fétiche donna des ordres pour qu’on abattît force bœufs et moutons, à l’occasion de mon henné. On se mit à rouler le couscouss que l’on entassa dans d'immenses plats en bois. Quand il fut prêt, les Ghouls s’accroupirent tous pour le festin. S'adressant à l’accoucheuse, le Roi-Fétiche lui dit : « Comment appellerons-nous les nouveaux-nés ?» — « Nous les appellerons ’Abbouz (i) et Lebbouz (2). » — « C’est entendu I lui répondit-il. »
D’après ce que m'a raconté Ça'çou'a, ils ont l’habitude de donner son nom à l’enfant aussitôt après sa naissance. (A cette occasion, ils avaient donc dérogé à leur coutume et adopté la nôtre.)
Je l'interrogeai aussi sur le régime de l’accouchée. « Chaque jour, me dit-elle, on lui apporte une « djefna » de couscouss couronnée d’un mouton ou d’une chèvre. C’est sa ration et si
(1) Racine : 'abbez, froisser.
(2) Lebbez, gâcher, abîmer.
on ne la lui donnait pas elle se jetterait sur ses semblables et les dévorerait. »
Je demeurai un certain temps dans la famille des nouveaux-nés (à titre d’hôte, avec la sagefemme), et les cadeaux en bœufs et en moutons ne cessèrent d’affluer. J'étais devenu un des leurs. Je me préparais moi-même les aliments que je voulais et mangeais à ma guise. Seulement, je souffrais des poux dont j’étais couvert.
Un jour, je dis à Ça'çou'a : Je me recommande auprès de toi de notre seigneur Chaghchough : renseigne-moi, je t’en prie, sur une coutume que je ne vous ai jamais vu observer depuis cinq ans que je suis au milieu de vous. » — « Quelle est-elle? » — « La circoncision. Vous ne l’opérez donc point sur la personne de vos enfants? » — « Nous ne la connaissons pas et n’en avons jamais entendu parler. En quoi consiste-t-elle? » — « Chez nous, lui disje, quand un garçon atteint ses sept ou huit ans, les parents organisent une fête de nuit. Elle commence par un festin et se continue par des chants que soutient un orchestre où domine le tambourin. On y invite le circonciseur »... (i)
(i) « Die mihi, queeso, inquit Ça'çou'a, liujus circum -cisionis ratio quae sit. » — « Excidunt, inquam, cultello cutem quae supra pueri glandent est. « — « Id mihi permirum videtur, inquit, quod parvus puer, cum
Sur ccs paroles, Ça'vou'a courut trouver leur Roi-Fétiche. Elle l’entretint de cette question. Je le voyais secouer la tête en l’écoutant. Enfin il me fit signe avec la main d’approcher. « Estil vrai, me dit-il, que cette bizarre pratique de la circoncision ait cours chez vous ? » — « Sans
doute » (1) . « Et vous donnez une soirée
pour faire subir à vos enfants une amputation parmi les chants et les réjouissances? » — « C’est un usage que nous avons trouvé établi chez nos pères et nos ancêtres. » — « Hé bien ! me dit-il, cet usage est mauvais et tu te garderas d’en prononcer une autre fois le nom. »
« Seigneur, lui dis-je, je me recommande auprès de toi des noms d'Abbouz et de Lebbouz : veux-tu me faire le plaisir de m’expliquer un point. Voici pas mal d’années que je
ci caro amputetur, non moriatur. >■ — " Ægrotat quidcm, inquam, si quaeris, aliquot dies, secl postea convalescit. »
(i) « Ostende mihi, inquit rex, istam circumcisionem quomodo sit. » Me puduit nec surgere potui ut ci ostendam. Tum vero Ça'çou'a mihi dixit : « Surge et ostende. Id apud nos nihil momenti habet. » Quamobrem pudenda ei nudavi. 1 1 le vero ea manu versare cœpit et admiratione obstupuit. » Cum ista patri narraret, regis puer, verecundiae causa, sudarium supra oculos alligavisse dicitur.
vis au milieu de vous et je n’ai pu encore observer comment se fait une demande en mariage. » — « Que veux-tu dire par ce mot? » — « Quand un Ghoul veut se marier, quelles sont les démarches consacrées qu’il doit faire auprès du père ou du frère de celle qu’il veut épouser ? » — « Dis-moi d’abord comment se passent les choses parmi les humains». Je lui racontai nos négociations. « Chez nous, me dit-il, c’est la forêt qui se charge de mettre les époux en relation. Quand une Ghoule plaît à un Ghoul, celui-ci l’épouse au fond des bois, ensuite tous deux viennent m’annoncer qu’ils se sont unis et alors seulement ils célèbrent leurs noces. » 11 me fit entrer dans le détail des cérémonies auxquelles donne lieu chez nous le mariage. Mais aucune ne lui plut, sauf les grands plats de couscouss surmontés de quartiers de viande et aussi nos iouiou et nos tambourinages. Je montrai à son entourage à fabriquer des « bendâïr », comme je l'avais fait au dieu Chaghchough et, quelques jours après, rien n’était plus commun chez eux que le bendâïr. Ils en frappaient en dansant et ululant, et ceux qui n’en avaient pas, accompagnaient les autres en claquant des mains. Le Roi-Fétiche me sut gré de ces innovations et il me prit en affection. Nuit et jour, soir et matin, ses adorateurs tambourinaient à ses oreilles tant et si bien que
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parfois, entraîné par l’enthousiasme (i) il s’élançait et dansait avec les autres Ghouls et marquait la mesure en frappant ses mains. 11 y prenait un plaisir extrême. Je devins son favori. Il ne cessait de me demander, voulant toujours m’avoir à ses côtés.
Cependant toute ma personne était dans un état pitoyable. Mes habits effilochés pendaient en mèches sur mes membres. Les poux y couraient et envahissaient jusqu’à mes yeux. Je souffrais moins de la nostalgie du pays et de ma solitude que du dégoût que j’éprouvais à vivre dans des vêtements crasseux. LTn jour enfin j’allai trouver le Roi- Fétiche des Ghouls,. « Seigneur, lui dis-je, par la tête d”Abbouz et de Lebbouz, je te prie de me tirer d’embarras. Regarde : je suis presque nu et couvert de souillures. Et cependant tu me tiens pour un de tes enfants. » — « Si c’est là tout ce que tu demandes, me dit-il, il est facile de te satisfaire. Viens avec moi » 11 me conduisit à l’orée d’une forêt. Je regrettai alors de m’être ouvert à lui sur la question de mes habits. Mais lui, m’ayant entraîné au fond du bois, s’arrêta enfin. Il fit entendre un sifflement si strident que ma tête ne pouvait le supporter. Sur-le-
(1) Rekbou lghiouân ; mot à mot: la fureur sacrée l'enfourchait.
champ, je vis une troupe de Ghouls accourir en faisant trembler le sol sous leurs pieds comme il tremble sous les fléaux. Ils firent d’abord mine de grincer des dents en me fixant. Mais le Roi-Fétiche les interpella sur un ton de réprimande, et leur fit un discours dans une langue que jamais je n'avais entendue de ma vie. Enfin, il se tourna vers moi. « Tu n’as besoin, me dit-il, que de vêtements? Que désires tu encore ? Veux-tu une maison avec ses tapis tendus et tout le confort désirable? » — « Je ne demande pas mieux ! lui dis-je. » Aussitôt il cria: « Chemchoukh ! Chemchoukh! Gellou'! Gellou'l» (i) Deux Ghouls apparurent, deux géants monstrueux. Leur lippe s'étalait en tapis et leur lèvre supérieure en couverture (2). Il s'entretint avec eux et même assez longtemps pour que j’eusse le soupçon qu’ils complotaient ensemble contre moi. Mais tout à coup les deux Ghouls disparurent et le roi me dit: «Viens, Bentîl, retournons à la maison. »
J'y trouvai Ça'çou'a guettant mon retour
(1) Gellou' veut dire de'racineur, de gella' arracher. Chemchoukh répond à la même idée si ce mot est apparenté à çhemcheur, tirer à soi.
(2) Locution toute faite : châreb iferrech châreb ighetti.
aussi impatiemment qu’elie aurait guetté celui d’un'fils. Je lui contai l'affaire. Soudain, nous entendîmes un bruit épouvantable, à croire que la terre s’effondrait sous nous. Et nous vîmes nos deux Ghouls de la forêt qui s'avançaient face à face, portant entre eux une maison comme deux hommes transportent un sac de blé. Ils vinrent la déposer devant le Roi-Fétiche J’ai vécu bien des années parmi les Ghouls, mais jamais je n’ai éprouvé pareille surprise. Le roi cependant m’appelait : « Bentîl ! Bentîl ! » Je me levai en tremblant. « Ouvre la porte et entre.» Ce ne pouvait être que le palais d’un fils de roi ou d’un fils de vi2ir. J’y trouvai un coffre bourré d’effets de toutes sortes. J’en tirai de quoi me changer. « Je ne passerai ces habits frais, me dis-je en moi-même, qu’après m’être lavé le corps. » Je continuai mes recherches et trouvai différentes marchandises, pâtisseries et liqueurs, et enfin un second coffre tout rempli de pièces d'or. Mais la joie que j’éprouvais à prendre possession de ces richesses n’égala point l’étonnement où me jetait la pensée que ce palais avait été arraché de ses fondements et transporté à bras et tout d'une pièce .
Tandis que je visitais ainsi ma maison, me croyant seul, je m’aperçus bientôt que les abords en étaient encombrés d'un rassemblement de
Ghouls parmi lesquels je distinguai le Roi- Fétiche et Ça'çou'a. « Hé bien ! Bentîl, me dit le roi, est-ce là ce que tu voulais ?» — « Qu'Allah prolonge les jours, lui répondis-je, et te conserve 'Abbouz et Lebbouz! » Tous, immobiles, examinèrent avec curiosité mon habitation. Enfin, se tournant vers moi : « Désormais, me dit le roi, tu coucheras là dedans. » — « Bien volontiers! » lui répondis-je. Les Ghouls se retirèrent et je me rendis dans un ravin au fond duquel coulait un ruisseau. Je m’y baignai; puis, revenant chez moi, je revêtis mes habits propres et mangeai quelques gâteaux. Or, je me sentais vaincu par le sommeil. 11 y avait tant d’années que je ne m’étais jamais trouvé en sûreté et que je n’avais pu dormir à poings fermés une heure! Je me hâtai, sous mon costume nouveau, de me présenter devant le roi. Je me prosternai à ses pieds, — comme on ne doit le faire que devant Allah ! — Il fut enchanté de ma mine, ainsi que Ça'çou'a. « Seigneur, lui dis-je, je te demande cette faveur par ta vie et celle de 'Abbouz et Lebbouz. Voici bien longtemps que je n’ai pas goûté le sommeil. Je voudrais aujourd’hui m’en donner à cœur joie. » — « Tu peux t’y abandonner », me dit-il. J’allai donc et, ayant fermé soigneusement ma porte, je me couchai. Et je dormis trois jours à la file sans me réveiller.
Quelqu’un heurtait à ma porte. « Qui est
là ? » — « C’est ta mère Ça'çou'a qui languit de te voir, Bentîl » Je me levai ragaillardi. Je l’introduisis et la fis s’asseoir sur un tapis de laine. Jamais elle ne s’était reposée sur pareil siège et n’en avait aucune idée. Ensuite, prenant une de ces petites tables basses que nous nommons meïda, j’y rassemblai une collation de pâtisseries et la posai devant elle. « Qu’est-ce là, Bentîl ? Sans doute quelque chose comme les plats d’un festin ?» — « C’est cela. »
— « Par Allah ! jura-t-elle, je ne veux pas toucher à des morceaux si délicats avant de m’être lavé la bouche de la souillure des viandes prohibées (par ta religion). » Et, en effet, elle se leva et se rinça la bouche. « Mange, ma mère », lui dis-je. Mais elle prenait un gâteau, le portait à sa bouche et l’avalait sans le mâcher. « Pourquoi, lui dis-je, ma mère, avaler sans mâcher ? »
— « Que veux-tu dire? Nous ne savons ce que c’est que mâcher ! » En effet, les Ghouls ont l’habitude d’engloutir les morceaux et non de les broyer, sauf les os qu’ils font craquer entre leurs molaires et qu’ils absorbent en éclats. Alors, mangeant devant elle, je lui enseignai la mastication. Et bientôt elle se servit de ses dents comme moi.
Elle dévora tous les gâteaux que j’avais servis sur la petite table: « Qu’ils sont doux! disait-elle, qu’ils sont bons! » — « Par la tête de Chagh-
chough, déclara-t-elle enfin, voilà une friandise qu’il faut que je signale à l’attention du roi. Lève-toi! » Je l’accompagnai chez le roi. « Si tu goûtais, lui dit Ça'çou'a, le manger que m’a fait goûter Bentîl ! . Jamais je ne vis le sem¬
blable ni nos ancêtres non plus. » — « Voyons, me dit le roi, conduis-moi à la maison que t’a apportée Chemchoukh.» — « Lève-toi seulement, Seigneur. » Sur-le-champ, il se leva et entra chez moi avec Ça'çou'a. Je posai devant lui une table chargée de sucreries. 11 grinça des dents en lorgnant chaque plat du service ; puis il mangea jusqu’à ce qu'il eût fait table nette. 11 leur trouva un goût délicieux. « Décidément, me dit-il, votre cuisine est bien bonne et votre coutume bien mauvaise !» — « Quelle est donc parmi nos habitudes celle qui est si déplorable ?» — « Vous en avez qui ne valent guère, par exemple, celle de mutiler vos enfants tout vifs. » Il faisait allusion à la circoncision. « Apporte-moi encore un peu de cela. » Je lui offris tout ce qui m’en restait. Et nous nous mimes à échanger nos idées. Cependant j’avais faim. « Seigneur, lui dis-je, j'ai faim. » Il se leva aussitôt, appela un Ghoul, lui parla dans un langage inintelligible pour moi, et, quelques instants après, ce Ghoul amenait un mouton devant ma porte. J’égorgeai la bête, l'écorchai et en fis cuire les morceaux qui me plurent.
Le Roi-Fétiche et Ça'çou'a en mangèrent avec moi. Je suspendis ce qui m’en resta. Et je goûtai la sécurité et pus enfin dormir mon saoul.
Un jour, je dis à Ça'çou'a : « Je ne vois point sortir de sa retraite la femme du Roi-Fétiche, l’accouchée d’antan. Quand donc le père pourrat-il voir sa progéniture? » — « Chez nous, me répondit-elle, la coutume veut que l’enfant soit capable de marcher quand on le présente pour la première fois à son père. Et, avec lui, la mère fait aussi sa première sortie. » — « Et tu vas toujours visiter nos séquestrés? » — « Qui donc pourrait les approcher, si ce n’est moi ? » Quelques jours après cette conversation, Ça'çou'a vint me trouver. « C’est demain, me dit-elle, qu’aura lieu la première sortie de l'accouchée et de ses enfants. » Le lendemain, elle vint me chercher. « Viens assister à la cérémonie », me dit-elle. Je trouvai un certain nombre de Ghouls, que d’ailleurs je n’avais jamais vus, réunis dans une clairière. Le Roi-Fétiche trônait au milieu d’eux. Ils brandissaient des bendâir, chantaient a leur mode et dansaient. Quelques-uns poussaient des iouiou de joie. Je cherchai en vain Ça'çou'a dans tout le groupe. Enfin, je la vis qui invitait la troupe des chanteuses et d'autres a la suivre. Je me mêlai à elles. Elle nous arrêta devant l’orifice de la crypte où l’accoü-
chce avait été isolée. Elle y pénétra elle-même et en sortit bientôt portant dans ses bras les deux petits Ghouls qui braillaient : ouâkh ! ouâkh ! ouâkh ! La mère marchait devant eux. Alors le cortège, battant du tambourin, claquant des mains et dansant, donnant enfin tous les signes de la joie, se mit en marche et nous conduisit auprès des Ghouls assemblés dans la clairière. Le Roi-Fétiche, père des deux enfants, se leva, prit l'accouchée par la main et la fit asseoir près de lui. Ça'çou'a déposa les deux petits dans les bras de leur mère et leur père les baisa. Alors toutes les Ghoules vinrent baiser les deux enfants. Ensuite ce fut le tour des Ghouls. Non contents de baiser les enfants, ils baisèrent leur père. Ils lui adressaient des discours en langue Ghoule, sans doute pour le féliciter et le congratuler. De leur côté, les Ghoules complimentaient l’accouchée. Enfin chacun reprit sa place.
Alors, les Ghoules, se levant l’une après l’autre, vinrent en dansant, chercher les deux petits et, les prenant dans leurs bras, exécutèrent un pas avec eux. Quand toutes les Ghoules eurent fait leur tour de danse, ce furent les Ghouls qui se levèrent successivement, et, les deux petits dans leurs bras, se livrèrent à des gambades. « Eh quoi! dis-je à Ça'çou'a, vais-je me voir obligé de danser comme ils le
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tont tous ? Je ne pourrai jamais soulever les deux jumeaux : ils sont bien trop gros pour mes bras! » — « N’importe! me répondit-elle. N'en prends qu’un. » Quand donc ils se furent tous exécutés, je me levai aussi. Ce fut à grand’peine, tant il pesait, que je pus soutenir l'un des deux poupons. Pourtant j’esquissai quelques sauts avec lui, en ululant à tue-tête. Le Roi- Fétiche se montra enchanté de mes cris (de bon augure). Je le déposai et pris le second. Les Ghouls que je ne connaissais pas dans l’assemblée me regardaient avec la plus vive curiosité. Ils s’étonnaient de voir un homme, avec sa taille de nain, se mêler familièrement à des Ghouls. Et même, l’accouchée riait de moi à gorge déployée.
Sur ces entrefaites, une foule innombrable de Ghouls arriva. Ils amenaient des troupeaux de bœufs et de moutons et poussaient aussi devant eux trois jeunes adamites... Que béni soit celui qui les créa et leur donna leur beauté ! En me voyant, ils échangèrent cette réflexion: « Nous pensions nous trouver les seuls hommes prisonniers de ces Ghouls. En voici un qui vit captif au milieu d’eux. » Ayant salué leur Roi- Fétiche, les arrivants lui amenèrent les trois jouvenceaux qu’ils rangèrent devant lui. Le Roi se mit à grincer des dents. Mais ayant jeté un coup d’œil de mon côté, il éprouva un senti-
ment de honte. « Il a donc eu la pensée de dévorer ces malheureux? demandai-je à Ça'çou'a. » — « Tu peux en être sûr, me répondit-elle, mais il se retient à cause de toi. »
J’eus conscience que j’exerçais sursoncœur un certain ascendant. Je me levai. Je vins me prosterner devant sa face, ce qui ne devrait se faire que devant Allah. « Que désires-tu, Bentîl ? » — « Si j’ai quelque crédit auprès de toi, lui dis-je, si tu as pour moi quelque affection, rends la liberté à ces trois malheureux humains et défends à qui que ce soit de les manger. » « Soit ! me répondit-il. (Je les taboue) par considération pour toi. Tu peux me demander ce que tu voudras. Quand tu désirerais 'Abbouz et Lebbouz, je te les donnerais. » — « Qu’Allah prolonge tes jours! lui répondis-je. Abandonnées moi à l’instant. Je les conduirai à ma demeure. » — « Ils sont à toi. Emmène-les ! » — « Allons, dis-je aux prisonniers, baisez la main du roi et prosternez-vous devant lui comme devant Allah. » Après quoi, je les emmenai. Quand ils eurent franchi le seuil de ma porte, il leur sembla qu’ils étaient des morts à qui l’on rendait la vie.
« Voulez-vous me raconter, leur dis-je, dans quelles circonstances vous êtes tombés au pou. voir des Ghouls ?» — « Notre aventure est étrange, me dirent-ils. Nous sommes trois cou-
sins germains. Nous nous étions réunis et causions en paix, quand soudain survinrent des Ghouls. Nous nous trouvions au fond d'un parc. Ils nous assaillirent. Nous en tuâmes deux. Malheureusement ils étaient cinq. Les trois restants, s’encourageant l’un l’autre, finirent par nous garrotter et nous traînèrent prisonniers jusque devant leur mère, qui se nomme Lououâza, (Faiseuse de moulinet). D’ordinaire, quand ils lui amènent un homme, son affaire est réglée : elle le dévore. Pour nous, elle nous réserva. « Demain, dit-elle, nous les conduirons à notre Roi. C’est en effet demain ou aprèsdemain que l’on tire pour la première fois ses nouveaux-nés de leur retraite et qu’on les lui présente. » Voilà comment nous avons été conduits ici. Ce n'est guère qu’en te voyant que nous avons senti renaître en nous l’espérance de nous sauver. Et maintenant nous sommes entre tes mains. »
J’invitai Ça'çou'a à passer chez moi. « Si je suis ton enfant, lui dis-je, je te demande de ménager à ces trois jeunes hommes le moyen de s’évader. Il faut les éloigner d’ici et les remettre en sûreté au cœur d’une ville. » — « Je le veux bien, me répondit-elle. Mais il faut attendre la tombée de la nuit. » Mes protégés ne pouvaient assez s’étonner de me voir ainsi donner mes ordres en plein pays de Ghouls. Quand la
nuit fut venue, Ça'çou'a vint nous trouver. « Où sont-ils ? » me dit-elle. « Partez ! » leur disje. Mais ils s’y refusèrent, se méfiant de moi. Il fallut que je leur fisse un serment par Allah Très-Haut pour qu’ils crussent en ma parole. Enfin, ayant appelé sur moi les bénédictions de Dieu autant qu’il est possible de le faire, ils sortirent. Ils marchèrent tant qu’enfin elle les mit aux portes d’une ville et elle s'en revint.
Peu de jours après, en causant avec Ça'çou’a, je l'interrogeai. « Voilà bientôt vingt ans que je suis ici et il est une chose que je n’ai jamais vu se produire chez vous. » — « Quoi donc ? » — « Je n’ai pas entendu dire qu'une Ghoule ait été répudiéeparsonmari.» — «Nous n’avonspas chez nous le divorce, me dit Ça'çou'a, du moins le « tlâq i) comme le vôtre. Si une Ghoule se querelle avec son époux, les deux conjoints comparaissent devant le Roi-Fétiche avant de se séparer. On enlève le nez à la Ghoule pour que, chacun étant averti qu’elle a été répudiée, il ne se trouve personne pour l’épouser par la suite. »
Nous en étions là de notre entretien quand le Roi-Fétiche nous manda, Ça'çou'a et moi, auprès de lui. Nous nous rendîmes à son appel. « J'ai la preuve, nous dit-il, que tous deux vous êtes des traîtres. » — « En quoi t’ai-je trahi ? lui demandai-je» — «Ah! s’écria-t-il, com-
ment ai-je pu relâcher mes trois captifs par considération pour toi ! Enfin, je l’ai fait. Mais, au moins, je tiens celle qui t’a livré le secret de nos us et coutumes. C’en est fait : votre mort à l'un et à l'autre est décidée. » — « Eh quoi ! lui objecta Ça'çou'a, tu te fais appeler le Dieu des Ghouîs et tu nous mettrais à mort iniquement ? Si tu as résolu notre perte, traduis-nous en justice et nous plaiderons devant le juge de notre pays. » — « Eh bien ! nous plaiderons », lui répartit le roi.
Sur-le-champ, le Roi-Fétiche envoya chercher le personnage chargé de rendre la justice aux Ghouls. Nous vîmes bientôt venir un vieillard qui pouvait bien avoir deux cents ans. Il était porté par deux Ghouls gigantesques. 11 se nommait Khennoun (le Filandreux). Ils l’assirent entre deux branches, sur un arbre. Le roi déposa le premier, puis, ce fut le tour de Ça'çou'a. Je ne pouvais assez m’étonner de la langue dont ils se servaient. J’avais beau écouter de toutes mes oreilles, je n’en saisissais pas un mot. Enfin le juge déclara : « J’ai vécu deux cents ans : jamais je n’ai ouï parler d’une affaire de ce genre. Je me vois dans l’incapacité de la trancher. Je la renvoie devant Sidi Emdouh. Demain, il jugera votre différend. »
Là-dessus nous nous séparâmes. Je rentrai chez moi avec Ça'çou'a. Celle-ci se concerta
avec moi. « C’est le moment, me dit-elle, de prendre une résolution. Cette nuit même, quand l’obscurité sera complète, nous sortirons d'ici. Nous fuirons. Nous tâcherons de nous sauver. Car demain Sidi Emdouh ne manquerait pas de nous condamner à mort, et l’on nous exécuterait infailliblement. Sidi Emdouh nourrit une haine implacable contre tous les adamites. » En effet, cette nuit-là, nous nous glissâmes hors de ma maison. Dérobant notre marche, nous cheminâmes sous bois, et nous faufilâmes d’une forêt à une autre tant qu’enfin nous en atteignîmes une qui ne finissait qu’aux portes d’une ville. La pauvre Ça'çou'a mourut dans un des vallons de cette forêt. Après l’avoir perdue, je marchai quelques jours encore dans la brousse et j’arrivai enfin dans cette ville. J’y mendiai pour vivre. Enfin, j’en sortis et, d’un village à un autre, j’ai fini par arriver ici. »
Tel est le récit que fit le fils du roi à son père. Quand il eut fini, son père lui dit : « Mon fils, tu t’es montré un homme de cœur. Voilà ce qu’on peut appeler un voyage ! Voilà ce qu’on peut appeler une exploration ! »
( Conté par Fatma bent ben 'Aouda, femme de ménage , originaire de Médéa).
LE PRINCE QUI CONQUIT L’EMPIRE DES GÉNIES GRACE AUX CONSEILS D'UNE GHOULE.
On raconte qu’un roi, — si l’on peut donner ce nom à un autre qu’Allah ! — vivait au commencement du temps, obéi de ses sujets, réglant tout par ses décrets, voyant tout le monde s'incliner devant ses arrêts. Il avait un fils d’une beauté merveilleuse... Que béni soit celui qui le créa et le produisit au jour ! Ce prince s’appelait Eçrend ben Eloureud. Il avait la passion de cette flûte en roseau qu’on nomme le djououâk. Il désertait la ville et passait ses journées à errer, la flûte aux lèvres, au fond des ravins, dans le lit desséché des torrents. Il y trouvait un adolescent de son âge avec lequel il avait fait amitié. C’était un pâtre qui gardait un troupeau de moutons. Le jeune prince n’avait d’autre occupation que de faire résonner son djououâk dans la compagnie du petit ber-
ger et on le trouvait tout le long du jour avec lui dans quelque vallon.
Un jour donc que le prince soufflait dans son djououâk et goûtait son plaisir favori, une troupe de Génies en voyage vint à passer. Les Génies, c’est leur habitude, ne peuvent souffrir le djououâk ni celui qui en joue. Ils nourrissent à leur égard une certaine jalousie. Or, dans cette troupe, se trouvait le roi Eldjelbâs. Celui-ci se mit dansune grande colère et donna l’ordre à deux de ses Génies d'amener devant lui le Prince et le berger qui était avec lui. Sur-le-champ, ils le lui amenèrent « Eh quoi ! lui dit le roi des Génies, tu n’as pas trouvé un autre endroit pour jouer du djououâk ? Il a fallu que tu vinsses ici pour le faire résonner à nos oreilles ? » Mais le Prince, saisissant le moment où le roi des Génies ne s’en méfiait pas, lui enleva sa couronne de dessus la tête. Le roi resta interdit devant pareille audace. «Comment? lui dit-il, tous les humains redoutent les Génies et, toi, tu n’as pas peur. Allons, Prince, rends-moi ma couronne. » — « Non, lui déclara le Prince, je ne te la rendrai que lorsque tu m'auras donné un anneau magique. » Et le roi eut beau faire, il fallut qu’il lui remît un anneau magique et ce ne fut qu’alors qu’il rentra en possession de sa couronne. Le roi Eldjelbâs lui offrit même en présent autant de richesses qu’il en souhaita.
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Enfin il fit ses adieux au Roi et se retira avec le berger.
Il vécut quelque temps ainsi en compagnie du pâtre, sans quitter sa retraite ; puis, un jour, montant sur son cheval, il se mit de propos délibéré à écraser les passants. Nul ne put échapper à sa méchanceté. Les gens du pays s’entendirent enfin et vinrent se plaindre de lui à son père. Mais le roi ne voulut pas écouter leurs doléances. Ils décidèrent alors de recourir à quelque Settout qui fût habile à user des ressources de la diplomatie.
Ils se rendirent auprès de l'une d’elles à qui ils dirent : « Trouve le moyen d’éloigner de notre pays le fils de notre roi et nous t’enrichirons, si Dieu le permet. » — « C’est bien, répondit-elle. La chose est facile. » Aussitôt elle revêtit un habit vert, mit un chapelet autour de son cou et, se courbant en deux, toute cassée, elle se rendit à la porte de la ville où elle attendit. Le soir venu, quand le prince franchit la porte, cherchant qui piétiner sous les sabots de son cheval, la Settout l’apostropha. « Eh ! lui dit-elle, tu fais bien tes embarras. Es-tu donc le maître d’Elmeqiâs, le cheval du roi Eldjelbâs ? »
A peine eut-il entendu ces mots que la fièvre le prit. Il rentra tout droit chez lui, et, se mettant au lit, il se fit charger de couvertures. Il
dit à sa mère : « Fais-moi cuire une bouillie de grosse semoule (dchîcha'l. Voyez aussi à faire venir ici la vieille qui se tenait près de la porte de la ville quand je suis entré. » Lorsqu’on lui eut amené la Settout, il la fit asseoir près de lui ; puis, lui saisissant brusquement le bras, il lui plongea la main dans la « dchîcha » brûlante, en lui disant : « Par Allah, je n’ôterai ta main de là que lorsque tu m’auras dit où se trouve cet Elmeqiâs, cheval du roi Eldjelbâs. J'exige que tu me donnes son signalement complet. » — « C’est un cheval noir, lui dit-elle, et fort maigre. Personne ne peut approcher de lui que son maître. Si tu rêves de t’en emparer, tu affrontes l'alternative ou de le ramener avec toi ou de périr dans l’entreprise. »
A ce moment, le prince retira du plat la main delà Settout. Il se leva, prit ses beaux habits, ceignit son épée et frotta son anneau. Les génies lui apparurent. « Portez-moi, leur ditil, aux écuries du roi Eldjelbâs. » Ils le soulevèrent aussitôt et ils eurent bientôt fait de l’y déposer. Or, le château de la fille du roi des Génies s’élevait dans cet endroit. Elle mit la tête à la fenêtre. « Rameau de myrte, lui ditelle, que viens-tu chercher ici? » — «Jeune fille, toi à qui sièyent si bien ton caftan et ta parure, je suis venu chercher le cheval Elmeqiâs. Mais qui donc es-tu parmi les gens? » —
« Mon nom est l’Astre-dans-le-verre, El Kaoukeb felkâs. » Là-dessus elle lui lança une pomme d’or. Le prince en respira le parfum, puis la serra dans sa poche. Après quoi, il entra dans l’écurie, et, passant d’un cheval à l'autre, il chercha Elmeqiâs. (Tous étaient si beaux que) le dernier qu’il voyait lui faisait oublier les autres. Enfin, il arriva devant une bête à la robe noire, aux formes sèches, à la taille gigantesque. 11 s’approcha d’elle, et la caressa. Mais elle se mit à ruer. Il entra dans une salle où s’étalaient des brides d’or et d’argent. Mais, avisant parmi elles une méchante longe de cuir tout usée : « Voilà celle que je prends, dit-il, et point d’autre. » Il l’enleva donc et la passa au cou du cheval maigre. Elle se trouva être juste à sa taille. Il se rendit alors dans la chambre aux selles. Il la trouva pleine de selles d’or et d’argent. Mais, en avisant une fort vieille, il la prit et la posa sur le dos du cheval maigre : elle était juste à sa taille. Alors, le prince se mit à serrer la sangle. Tout à coup, le cheval lui parla. « C’est inutile de me serrer, lui dit-il. Du moment que tu as mis la main sur ma bride et sur ma selle, tu es maître de moi. » Quand le prince eut fini de le harnacher : « Reste là, dit-il au cheval, je reviens à l’instant. »
11 se dirigea vers le château et s’arrêta devant le grillage de la croisée d'où la jeune fille lui
avait lancé la pomme. Bientôt elle apparut. « Monte », lui dit-elle. Il monta donc auprès d'elle. Soudain, un guéridon chargé de mets vint se placer entre eux deux. Des Génies leur apportèrent ensuite une aiguière et ils se rincèrent les doigts. Après quoi, se levant de table, ils plaisantèrent et rirent. « Si mon père apprenait cela, lui dit-elle, il nous tuerait tous les deux. Va donc, amène-moi le cheval. Nous monterons dessus et nous fuirons. Il ne nous faut pas rester ici plus longtemps. » Il amena Le cheval, fit monter dessus l'Astre-dans-le-verre, sauta lui-même en selle et ils se mirent en route.
En route, l’Astre lui dit : « Passons par la ville du roi Ben Lekhal (i). En un instant, ils se trouvèrent dans cette ville. Le Djânn Ben Lekhal fut averti de leur venue. Il dit à ses aides (2) : « Amenez-les moi sur-le-champ. On les introduisit donc dans l'assemblée du roi. Celui-ci fit entrer la jeune fille dans l'appartement des femmes et garda le prince près de lui dans son conseil.
Un jour, le roi des Génies Ben Lekhal dit au fils du roi des humains : « Il faut que tu m’apportes les Pommes et la Liqueur-des-Coupes(3) »
(1) Un des rois des Ge'nies.
(2) A'ouân .
(3) Etteffalj ou mâ laqdalj ,
— « C'est entendu », lui répondit le prince. Le roi espérait ainsi éloigner à jamais le jeune homme, car depuis longtemps il était amoureux de l’Astre et le pays où il fallait aller chercher les Pommes et la Liqueur-des-coupes était celui des Ghouls et des terreurs. Le prince monta sur son cheval, fit ses adieux au roi et partit.
Il alla de pays en pays, tant qu’enfin il arriva dans un endroit où l’on ne voyait ni un arbre, ni une pierre, ni un moineau. Seule, au milieu des solitudes, une Ghoule assise sur le sol, tournait un moulin à bras. Il descendit de cheval, et, s’avançant vers elle à pas de loup, il se saisit de sa mamelle qu’il téta. «Ah ! s’écria-telle, tu m’as prise en traître. Par Allah, si tu n’avais sucé la mamelle de Ai'ssa et de Moussa, je faisais de ta chair une bouchée, de ton sang une gorgée et tes os auraient craqué sous ma dent, comme le tonnerre au firmament. » Elle ajouta : « Enfin, dis-moi, prince, ce que tu viens chercher. Celui qui t’envoie ici veut te faire périr. » Il lui expliqua ce qui était la cause de son voyage et comment le roi des Génies, Ben Lekhal, avait exigé de lui qu’il lui rapportât les Pommes et la Liqueur-des-Coupes. « Hé bien! lui dit la Ghoule, c’est moi qui te conseillerai dans cette affaire. Laisse chez moi ton cheval. Tu entreras dans certain jardin où
tu trouveras la Liqueur servie dans plusieurs coupes. (Tu la prendras et) tu cueilleras aussi les Pommes. Emporte alors (ton butin) en toute hâte. Mais, si quelqu'un t’appelle, aie soin de ne pas te retourner. »
Le Prince exécuta ce plan de point en point. Revenu auprès d'elle, il passa cette nuit-là dans sa maison, et, le lendemain, la Ghoule, ayant prélevé quelques gouttes de l'Eau et gardé pour elle une Pomme, lui dit : « Laisse ceci chez moi. » 11 fit ses adieux à la Ghoule, et, remontant à cheval, il rapporta au roi Ben Lekhal le trésor qu'il lui avait donné l’ordre de lui rapporter. Il le lui remit dans la main et le roi affecta d'en être enchanté ; mais sa joie était simulée.
Un jour, le génie Ben Lekhal lui dit : Je veux que tu m’apportes le Flambeau des merveilles et le Bracelet d’or (i). — Bien, mon maître, lui répondit-il. Sur-le-champ, il lui fit ses adieux, monta sur son cheval et revint auprès de la Ghoule. 11 la salua et celle-ci lui •souhaita la bienvenue. — Qu’est-ce qui t’amène ? lui demanda-t-elle. — Petite mère, je suis venu chercher le Flambeau des merveilles et le Bracelet d’or. — Celui qui t’envoie affronter de tels dangers, lui dit-elle, cherche le moyen de
(i) Meçbâh el'adjeb ou meqïâset eddahb,
t’éloigner à jamais. Le Flambeau se trouve dans la demeure d'un Ghoul où il est enfermé. Le Bracelet se trouve dans la demeure d’un autre. Glisse-toi sans bruit dans l’habitation du premier. Si tu y trouves le Ghoul, il fondra sur toi et te dévorera; si tu ne le rencontres pas, fais main basse sur le précieux dépôt et cours à la demeure de l’autre où tu raviras l’autre objet de la même façon. Mais garde-toi de pousser la porte avant d’avoir écouté à distance si quelqu'un est dedans. » Le Prince laissa son cheval chez elle et se mit en route. Il se dissimula comme le font les éclaireurs, jusqu'à ce qu’enfin il arriva à l’habitation du Ghoul. Il ouvrit la porte et entra. Déjà, il emportait le Flambeau qui se trouvait au fond du logis, quand le Ghoul entra. Il empoigna le prince par le bras. « Qu’est-ce qui t’amène chez moi, voleur! » lui dit-il. Là-dessus, il le roua de coups et peu s’en fallut qu’il ne le tuât. Puis, saisissant son épée, il se mit à lui taillader la peau. Alors, le prince se souvint de son anneau qu’il frotta. Les Génies accoururent. « Que veux-tu?» lui dirent-ils. Le Ghoul le tenait toujours. « Portez-moi sur-le-champ chez la Ghoule. » Et aussitôt ils l’enlevèrent et il se trouva chez elle. Celle-ci éprouva du chagrin au point de pleurer sur lui ; puis, elle s’occupa de le soigner.
Revenons à la jeune tille qui était restée chez le roi Ben Lekhal. Ce roi l’avait poursuivie sans trêve de ses sollicitations, mais elle lui avait refusé sa main. « Eh quoi! lui disait-elle, irai-je échanger un lion pour un chien ? » Quand il fut convaincu qu'elle ne consentirait pas, il fit venir auprès de lui certain Génie, d’un âge fort avancé. « J’ai demandé, lui dit-il, Elkaoukeb felkâs en mariage et elle n’a pas voulu de moi. Je veux que tu la métamorphoses en paon. » Sur cet ordre, le vieillard rentrant dans sa demeure, se livra à certaines pratiques de sorcellerie et la jeune fille fut transformée en paon. Chaque soir, elle montait sur le toit du château du roi et poussait ce cri : « Djelbâs, ô Djelbâs! où sont le Rameau de myrte et son amante, Elkaoukeb felkâs? Hélas! après quelques moments d’amour, ils ont perdu tout espoir de soûlas ! »
Cependant, le jeune Prince, dans la demeure de la Ghoule, au fur et à mesure que le temps s’écoulait, revenait de l’état de faiblesse où l’avait laissé la bastonnade qu'il avait reçue, n Petite mère, dit-il un jour à la Ghoule, tu m'as complètement guéri. Je sens que mon mal a pris fin. J’ai l’intention de retourner à l'habitation du Ghoul pour y prendre ce que je me suis engagé à prendre et pour me venger. » — « N’y va pas, lui répondait-elle, tu es encore
souffrant. Si tu prétends être en convalescence, voyons : il te faut soulever de terre ce sac de sel et le porter quelques pas. » Le Prince étendit la main pour le soulever, mais il n’en eut pas la force. « Il faut, lui dit la Ghoule, que tu manges encore ce sac de sel pour arriver à en charger un pareil sur tes épaules. » Quelques jours s’écoulèrent. « Petite mère, lui dit-il, je vais aller chercher ce que je me suis engagé à prendre et tirer vengeance de mon ennemi au pair et au double. » — « Soulève le sac de sel, lui dit-elle. Tu ne partiras que si tu peux le charger sur tes épaules. » Aussitôt, il le prit et, d’une seule main, il le souleva de terre et le porta quelque temps.
Sans attendre davantage, il prit le chemin des deux habitations où se trouvaient le Flambeau des merveilles et le Bracelet d'or. II entra dans chacune d’elles et y prit l’un des deux objets; puis, il revint auprès de la Ghoule qui le revit avec la plus grande joie. « Va-t-en, maintenant, lui dit-elle, emporte-les et ne reviens plus. » Il lui fit ses adieux, et, montant à cheval, il partit .
Quand il fut arrivé devant le roi Ben I.ekhal, celui-ci lui demanda s’il avait apporté le précieux trésor. « Le voici», lui répondit-il en le lui remettant. Ce soir-là, le prince se trouvait devant le château du roi, quand il remarqua
un paon... Que béni soit Celui qui le créa et composa sa beauté! Ce paon criait : « Djelbâs, à Djelbâs! où sont le Rameau de myrte et son amante, Elkaoukeb felkâs? Hélas! après quelques moments d’amour, ils ont perdu tout espoir de soûlas ! » A ce moment, s’élançant, les ailes étendues, le paon vint se percher sur l'épaule du jeune prince. Et il lui parla. « Tu ne me reconnais pas? Je suis ta femme, l'Astre dans le verre. » — « Eh quoi ? lui répondit-il, en partant je t’ai laissée sous une forme et je te retrouve sous une autre. Que t’es-t-il donc arrivé ? » Elle lui conta son histoire et lui signala le vieux Génie qui avait été l’artisan de sa transformation.
Le jeune prince se mit aussitôt à la recherche du vieillard. Quand il l'eut trouvé: «Est-ce toi, lui dit-il, qui as mis l’Astre dans cet état? » — « C’est moi ». — « Je te donnerai deux fois plus que le roi ne t’a donné, mais rends à cette jeune fille sa première forme ». — « Hé bien, lui dit le magicien, apporte-moi l'Œuf d'autruche et la Graine d’entendement (i).» — « Et où dois-je aller les chercher? » — « Où tu as pris le Bracelet d’or et le Flambeau des merveilles. » — « C’est bien ! » lui dit-il.
Il monta sur son cheval et se rendit tout droit
(i) 'Admet en'âma ou habbet elfhâma.
chez la Ghoule. Il la salua. « Comment ? lui ditelle, ils t’ont encore engagé dans une expédition? Que viens-tu chercher?» Le prince lui raconta toute l’histoire par le menu. « Mon enfant, lui dit-elle, ce n’est pas de ces côtés-ci que se trouvent l’Œuf d'autruche et la Graine d’entendement. Il te faut aller les chercher dans le fond de l’Inde . »
Le prince remonta sur son cheval. Soudain, celui-ci lui parla. « Relâche un peu ma sangle, lui dit-il, ferme les yeux et je vais te faire franchir les sept mers. » Il descendit de sa bête et lui desserra la ceinture; puis, il remonta dessus et ferma les yeux. En un clin d’œil, il se trouva dans le cœur de l'Inde. Il entra dans une boutique et demanda au marchand s’il avait de l’Œuf d’autruche et de la Graine d’entendement. « J’en ai bien, lui dit-il, mais c’est une marchandise de grand prix. Nous la vendons au carat. » — « Demandes-en le prix que tu voudras. » Le marchand se leva, prit un Œuf d’autruche et un Grain d’entendement et il les pesa dans une balance. Le Prince lui versa autant d’or que le comporta leur poids au plus juste, puis, il les serra soigneusement et revint auprès de son cheval sur lequel il monta.
Il avait déjà franchi deux mers quand la sangle se cassa et cheval et cavalier tombèrent dans la troisième mer. Il se trouva que ce
cheval était précisément originaire de la troisième mer. Tout à coup il prit la forme des Djânn. (Ils se trouvaient dans la demeure de sa famille). Il salua son père et sa mère. Le vieillard fit asseoir près de lui le jeune prince et un guéridon se trouva servi devant eux, chargé de toutes sortes de mets préparés par les génies. Ils mangèrent tous ensemble. Sur la fin du repas, la mère se leva. — « Tu es fils de roi ? » dit-elle au Prince. — « Sans doute. » — « J’ai l’habitude d’offrir un présent à tous les maîtres de mon fils. » Elle lui fit don d’une épée. « Avec cette épée, lui dit-elle, tu seras le maître des génies. » Le prince s’en ceignit aussitôt. Puis, le génie ayant repris sa forme de cheval, le jeune homme remonta en selle, ferma les yeux et s’envola à travers le ciel.
Il arriva bientôt chez la Ghoule. 11 la salua, soupa et passa la nuit chez elle à lui raconter les péripéties de son voyage. Le lendemain matin, la Ghoule lui dit : « Viens, mon fils, que je te débarrasse de ta vermine. » Il s’approcha d'elle. Pendant qu’elle l’épouillait, les yeux de la Ghoule tombèrent sur l’anneau magique qu’il portait au doigt. A cette vue, elle se frappa le front avec la main. « Ah ! fils de roi, lui dit-elle, quel insensé tu fais 1 Et quoi ? tu possèdes, ô miracle ! un anneau magique et tu t’astreins à supporter tant de fatigues et à bra-
ver les dangers? » — « Oui, lui répondit-il, c’est le sort que Dieu m’a assigné. » (Sur ses conseils), il frotta sur-le-champ son anneau. Les Djânn lui apparurent. « Maître, que veux-tu ? lui direntils. » — « Je veux que Elkaoukeb felkâs soit ici sans tarder et avec elle le vieux (qui l'a métamorphosée). » En un clin d’œil, le vieillard fut là, ainsi que Elkaoukeb sous la forme d’un paon : tous deux descendirent du ciel dans la demeure de la Ghoule. Alors, le prince tira de sa poche le Grain d’entendement et l’Œuf d’autruche et les remit au vieillard. Celui-ci les plaça dans une coupe en cuivre et les mélangea ensemble. Puis, il se mit à prononcer dessus des conjurations. Enfin, il en saupoudra la robe du paon. Soudain, Elkaoukeb reprit sa forme primitive.
« Maintenant, dit la Ghoule au prince, que te manque-t-il ? Tu as l’anneau magique et l’Epée. J’exige de toi que tu soumettes tous les génies et que tu deviennes leur roi. » Sans tarder, il se conforma aux conseils de la Ghoule. 11 frotta son anneau. Les serviteurs de celui-ci accoururent et il partit en guerre contre les génies. 11 les vainquit tous et le roi Ben Lekhal comme les autres. Celui-ci, après une lutte, fit sa soumission au milieu des autres rois des génies. Le roi Eldjelbâs, père d’Elkaoukeb, se rangea lui aussi sous son obéissance.
Sur ces entrefaites, la Ghoule mourut. Le
prince, qui était désormais le roi des Génies, lui rendit les honneurs funèbres. 11 lava son corps, l’enveloppa d’un linceul et l’enterra, (suivant les rites musulmans).
Après cela, il se rendit dans la campagne et se fit bâtir un château comme personne n’en avait jamais fait bâtir ici-bas. Pendant sept jours et sept nuits, les orchestres ne cessèrent de jouer. Et il célébra ses noces avec Elkaoukeb dans des réjouissances telles que personne n’en organisa jamais de semblables ni chez les hommes ni chez les génies, pour l'agrément des chants, des instruments et des ensembles. Le huitième jour enfin, il entra en marié auprès d’Elkaoukeb felkàs.
Les jours s’écoulèrent et Eçrend ben eloureud éprouva l’envie de revoir ses parents. Il se fit porter par ses génies dans la ville où régnait son père. Elkaoukeb était avec lui. Celle-ci fut accueillie par les servantes du château et par sa belle-mère avec des transports de joie. De son côté, le roi fit pavoiser la ville et publier par le crieur public que le roi régalait pendant sept jours ses sujets. On festina en l’honneur du prince pour célébrer son heureux retour et son avènement à l’empire des génies. Quelques jours après, le roi, son père, mourut. On lui fit de somptueuses funérailles, auxquelles assistèrent en foule les hommes et les génies; puis on
l'enterra dans l’enceinte de son palais. Quatre jours après, on posa sur la tête d’Eçrend ben eloureud la couronne de son père. De leur côté, les génies, affluant par tous les défilés du pays, vinrent lui offrir la couronne de leurs rois. Ce fut l’occasion de nouvelles fêtes qui durèrent sept jours.
Elkaoukeb mit au monde d’abord une fille de toute beauté que l’on appela Bostâna et, par la suite, un garçon si bien doué que nulle femme n’enfanta jamais son pareil. Les génies célébrèrent leur naissance et les comblèrent de cadeaux. Ils appelèrent ce dernier Elbedr. Le roi, de son côté, frotta son anneau et commanda à ses génies de construire un palais avec des jardins magnifiques peuplés d'oiseaux et remplis de chants où ses enfants devaient passer leurs jeunes ans. Le palais fut aussitôt élevé. 11 était entouré de bocages qui contenaient tout ce qui se peut désirer en fait d’oiseaux, d’eaux courantes et autres agréments. Et Eçrend ben eloureud vécut dans l’abondance et dans la joie, ainsi qu’Elkaoukeb felkâs, jusqu’au jour où vint les chercher le Roi de la mort auquel personne ne peut échapper.
[Conte par Mustafa ben Sidi Hallou, blidéen).
LA GIIOULE SECOURABLE.
On raconte qu’un roi voulait se marier. Il fit publier par le crieur que, le roi ayant l’intention de prendre femme, il était ordonné à tous ceux qui avaient une vierge chez eux, de passer avec elle, tel jour, sous les fenêtres du palais. La proclamation fut entendue de tous les gens du pays. Aussi, au jour fixé, il défila en cet endroit un tel nombre de personnes que seul Allah eût pu les compter. Parmi toutes les jeunes filles, il y en eut trois qui se distinguèrent au premier rang. L’une d’elles dit : <; Si j’épouse le roi, je lui nourrirai toutes ses troupes avec un seul plat de couscouss. » — La seconde dit : « Pour moi, si j’épouse le roi, j’habillerai toutes ses troupes avec la laine d’une seule toison. » — La troisième dit : « Pour moi, si j’épouse le roi, je lui donnerai une tille dont un cheveu sera d’or et l’autre d’argent et un garçon de même, ayant un cheveu en or et l’autre en argent. » Là-dessus, le roi fit savoir
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aux autres jeunes filles qu’elles eussent à rentrer chez elles, tandis qu’il retenait ces trois-là, les faisait introduire par les servantes dans sa maison, leur assignait à chacune un appartement et s’informait de la demeure de leurs parents pour aller faire officiellement sa demande.
Ceux-ci lui imposèrent les conditions que l’on a l’habitude d’imposer aux rois. On rédigea les actes de mariage. Le roi fit pavoiser la ville. Pendant sept jours on fit bombance à ses frais. Le huitième jour, il fit son entrée de marié dans la chambre de celle qui s’était vantée de nourrir ses troupes. La semaine des épousailles passée, le roi dit à la jeune femme: — « Préparemoi le plat dont tu as parlé. » Elle se leva et roula du couscouss qu’elle fit cuire ensuite à la vapeur. Quand elle eut fini, elle dressa son plat en le bourrant de sel. Le roi donna l'ordre à ses soldats d’avancer et de manger. Mais, à peine avaient-ils porté une poignée de grains à leur bouche, qu'il se hâtaient de les cracher. Le roi, à qui elle en avait servi sans sel, n’y comprenait rien. A la fin, il alla lui-même puiser à la gamelle en bois des soldats, et, dès qu’il en eut goûté une bouchée, il la rejeta. Cependant la jeune femme lui répétait: «Voici le couscouss : goûte celui-ci. » — Le roi ne souffla mot ; seulement, il ordonna d’enlever le plat et de le jeter aux poules.
Ensuite, il fit savoir aux habitants de la ville que, pendant sept jours, ils pouvaient venir prendre part à son (second) festin de noces. La veille du huitième jour, il entra dans la chambre nuptiale. Quand ils eurent passé la semaine des épousailles, il apporta une toison de laine à sa femme. Celle-ci la lava, la carda et la fila. Alors, elle dit au roi : « Fais venir tes soldats. » Ils défilèrent devant elle et elle attacha un bout de laine filée de la grosseur d’une bague au doigt de chacun des soldats du roi. « C’est là ta façon d’habiller mes troupes ? » lui dit le roi.
Il donna l’ordre au crieur public d’annoncer son troisième repas de noces et voulut que l’on parât la ville. La fête dura sept jours; puis, il entra en marié dans la chambre de celle qui avait promis d'enfanter garçon et fille. Ils vécurent longtemps dans les plaisirs et la liesse. Le roi en vint à ne plus paraître dans la salle du trône. Il était si épris de sa nouvelle femme, que, lorsqu’il ne la voyait plus, il tombait en syncope, et, quand il l’avait sous les yeux, il restait en contemplation.
Un jour enfin, sa grossesse fut manifeste. Les deux autres femmes du roi, quand elles s’aperçurent que leur compagne était enceinte, en conçurent un profond dépit. Filles se dirent l'une à l’autre : « Il n’est qu’un expédient qui puisse nous être utile, ç’est de faire venir la
Settout et de remettre dans ses mains nos intérêts. » Elles la mandèrent sur-le-champ et celleci arriva. « Donne-nous un conseil, lui direntelles. Au temps où le roi en était encore à nous épouser, nous nous sommes flattées de talents que nous n’avions pas et nous avons été convaincues de mensonge. Sa troisième épouse a déclaré qu’elle aurait avec lui un garçon et une fille portant cheveu d'or et cheveu d'argent. 11 pourrait bien se faire que sa promesse se réalisât. Nous attendons de toi que tu prennes tes dispositions pour le jour où sa parole se vérifiera, c’est-à-dire pour le jour de ses couches. » — « Vous pouvez être tranquilles, leur répondit la Settout. Ce n’est pas une affaire et tout se passera comme vous le souhaitez et mieux encore que vous ne le souhaitez ». Là-dessus, les deux jeunes femmes la baisèrent sur la tête et lui donnèrent quelque argent. « Quand elle sera près d’accoucher, mandez-le moi et ne craignez rien : c'est chose déjà faite. » Et elle les quitta.
Les deux (jalouses) ne furent plus occupées qu’à observer son ventre et à supputer ses mois. Quand les douleurs la prirent, elles envoyèrent chercher la Settout. Celle-ci arriva la tête ceinte d'un turban vert, (comme les descendants du Prophète), et portant au cou un chapelet à gros grains. Elle vint heurter à la
porte du palais. « Je suis la sage-femme, ditelle aux servantes. Je viens accoucher la femme du roi. » L'esclave l’introduisit auprès de sa maîtresse. La Settout portait sous ses voiles une cassette où était enfermé un petit chien qui venait de naître. « Ce ne sera rien, s’il plaît à Dieu, dit-elle en entrant. Ma fille s’en tirera heureusement. Grâce à toi, en revanche, Dieu donnera naissance à une nombreuse postérité. Tu vas peupler la maison du roi. Courage et bonne humeur! Ce n’est que le premier enfantement qui coûte. »
Enfin, la reine, suspendue à la corde, accoucha. Elle mit au monde un enfant d’une beauté à faire bénir Celui qui le créa et le produisit au jour. Ses cheveux étaient alternativement d'or et d’argent. La Settout se hâta de le cacher. Elle tira le petit chien de la cassette quelle avait apportée et le mit au lieu et place du nouveau-né. Elle déposa celui-ci, avec une bourse d’or, dans la même cassette. Elle la ferma enfin et la remit à son fils avec l’ordre d’aller la jeter de suite à la mer.
Cependant le roi était aux écoutes, impatient d'entendre les cris de joie des femmes et de recevoir l’exprès qui devait le renseigner sur le sexe du nouveau-né et sur l’état de la mère. Ce fut la Settout qui se présenta devant lui.
« Que ta journée soit heureuse, roi du siècle!
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lui dit-elle. Aujourd’hui, Dieu ne te comble pas de ses faveurs à l’occasion de cette grossesse. Ce sera pour une autre fois, s’il plaît à Dieu. » — « Hé! sage-femme, qu’est-il donc arrivé ? » — «Hélas! Seigneur, voici ce que ta femme vient de mettre au monde. » Et elle lui montra le petit chien qu’elle avait apporté dans la cassette. Le roi en resta interdit (d’horreur;. 11 se frappa la tête (de désespoir). « Il n'y a de force ni de puissance qu’en Dieu, le Très-Haut, l’Infini! » répétait-il. Il n’avait pourtant jamais soupçonné la présence ni d'un homme, ni d’un chien, ni d’un chat dans ses appartements. « Seigneur, lui dit enfin la Settout, il te faudrait donner l’ordre aux servantes du palais de creuser un trou et d’y enterrer ce petit chien. » Le roi donna cet ordre et l’on enfouit le chien. Et il prit soin de payer à l’accoucheuse le prix de ses services.
Cependant, la jeune mère, la pauvrette, n’avait aucune idée de ce qui se passait, dans l’état de prostration où elle était plongée. La sage-femme revint à ses côtés, affectant de s’empresser autour d’elle, de la masser et de lui préparer le cordial (d'usage). Elle l’interpella enfin: « Comment as-tu fait ton compte? lui dit-elle. Voilà une chose qui jamais ne s’est produite chez aucune femme. Certes, il y a bien des années que je soigne des femmes en couches,
mais jamais je n’en avais vue une mettre au monde un petit chien! Nous avons dû l'enterrer pour éviter le scandale. Enfin! l’important c’est que tout aille bien pour toi. Tu es jeune : il faut espérer que Dieu te consolera en t'en donnant un autre. » Et, s’adressant aux coépouses de la malheureuse : « Gardez-vous, leur dit-elle, de laisser s’ébruiter ce secret. » — a Eh quoi? lui répondirent-elles, crois-tu que nous allons le divulguer ? Cette chère petite n’est-elle pas censément notre sœur? » Elles avaient affecté, d’ailleurs, pendant tout le temps de ses couches, de prendre intérêt à son état. Mais, à la fin, quand elles furent hors de la vue de l’accouchée, elles glissèrent à la Settout une bourse remplie d’or.
Cependant la caisse qui contenait le nouveauné et la bourse, entraînée par le courant vers des plages lointaines, tombait entre les mains d’un pêcheur de profession. Il se trouva, en effet, qu’un pêcheur, s’étant rendu à son travail et ayant jeté son filet, en voulant le lever, amena une boîte. « Dieu, pensa-t-il en la voyant, veut-il me libérer de mon rude métier ou bien m’envoie-t-il de quoi acheter quelque douceur à ma femme qui vient d’accoucher? » Il ouvre la caisse et y trouve un enfant d’une beauté à faire bénir Celui qui l’a créé et produit au jour, avec des cheveux alternativement d’or
et d’argent. Il y trouve aussi une bourse remplie d’or. « Grâces soient rendues, s’écrie-t-il, à Dieu qui me gratifie de cette aubaine. L’enfant s’élèvera en même temps que le mien. » Justement ce jour-là même il lui était né un fils. Il prit la caisse et s’en revint tout joyeux chez lui. «Créature d'Allah, dit-il à sa femme, l’enfant qui nous est né a voulu apporter avec lui son pain. Il s’est même fait suivre d’un petit frère. » La jeune mère fut enchantée de voir la bourse et aussi de voir le nourrisson. Elle se mit à lui donner le sein comme à son propre enfant. Quant au pêcheur, il chôma quelques mois durant, jusqu'au moment où il se dit : « Enfin, pourquoi ne retournerais-je pas à la pêche comme je faisais jadis? « Revenons à la femme du roi dont nous avons conté les couches. Elle conçut bientôt pour la seconde fois. Dès que ses rivales s’en aperçurent, elles en éprouvèrent tant de dépit qu’elles envoyèrent aussitôt quérir la Settout. « Elle est encore enceinte! » lui dirent-elles. « N’ayez pas peur, leur répondit la Settout. Comme a passé la chèvre passera sa sœur. » Elle voulait faire entendre par là qu’elle saurait faire au second enfant le même sort qu'au premier. Elle se donna l’air d’être venue par hasard près des appartements de la reine. Elle entra chez elle. Celle-ci se leva, la salua et lui montra du
plaisir à la revoir. « S’il plaît à Dieu, lui dit la Settout, tu t’en tireras cette fois-ci avec bonheur et à ton avantage. Dieu te donnera la joie de remplir la maison (du roi) et nous serons tous fiers de toi. » Là-dessus elle fit à tout le monde ses adieux et sortit.
Le jour où les douleurs la prirent, le roi envoya chercher la sage-femme. Elle vint. Elle fit tous les préparatifs que comporte un enfantement. Elle avait eu soin d’apporter une cassette où elle avait caché une petite chienne. Enfin la reine mit au monde une fille. Grâces soient rendues à Celui qui la créa et la fit naître avec tant de beauté! Prestement, la Settout lui substitua la petite chienne ; puis, elle déposa l'enfant dans la cassette, y mit une bourse d’or, en ferma le couvercle et donna des ordres pour qu’on courût la jeter à la mer. Alors seulement, elle fit transporter l’accouchée sur son lit.
Le roi cependant attendait les cris de joie (de la délivrance) et l’exprès qui devait venir lui annoncer le nouveau-né. Ce fut la Settout qui vint le trouver avec la petite chienne dans les mains. Elle entra dans son appartement avec l’air d’un profonde déception. — « Que faut-il en penser ? lui dit-elle. Regarde de quelle confusion cette femme te couvre ! Sa première grossesse t’a valu un chien et sa seconde te vaut la petite chienne que voici. Décidément, tu n’as
qu’une chose à faire : c'est de l’isoler dans un cachot. » Le roi en était si navré qu’il se frappait la tête de désespoir. 11 donna l’ordre de jeter sa femme dans une prison, sans considération pour ses couches récentes. La pauvrette y entra en pleurant, tandis que ses deux co-épouses se livraient à la joie la plus vive. Elles firent don à la Settout d’une bourse d’or, assez lourde pour lui faire entendre qu’elles se sentaient enfin débarrassées.
(Faisons) retour à la fillette qui avait été mise dans la caisse avec une bourse d’or et jetée à la mer. Celle-ci la poussa de parage en parage tant qu’elle arriva dans les mains du pêcheur qui déjà avait recueilli la caisse de son frère. Il pêchait en effet, quand il tira un filet et y leva une boîte. Il l’ouvrit et y trouva une petite fille d’une beauté qui faisait bénir Celui qui la créa et la mit au monde. Elle avait des cheveux d’or et d’argent alternativement. 11 trouva une bourse d’or avec elle. Justement ce jour-là même il lui était né une petite fille. Le pêcheur emporta la caisse et courut chez lui . Il était loin de la maison qu’il appelait sa femme : « Hé ! la maîtresse du logis !» — « Créature d’Allah, lui dit-il, notre nouveau-né apporte aussi son pain . Voici une caisse que j’ai recueillie à la mer. Elle contient une fillette dont la chevelure est mi-partie d’or, mi-partie d’argent, et, avec elle,
une bourse d’or. Il te faudra la nourrir en même temps que ta fille. » — Ils remarquèrent que les deux enfants trouvés avaient les mêmes traits et que la petite fille ressemblait beaucoup au garçon. A partir de ce jour, ils nourrirent et élevèrent ces quatre enfants ensemble jusqu’au moment où ils furent grands et ils s’appelaient tous entre eux frères et sœurs. Plus tard le pêcheur envoya les garçons à lecole et ils y apprirent à lire et à écrire, ainsi que toutes les sciences sans exception.
Mais, un jour qu’une querelle s’était élevée entre les enfants du pêcheur et ceux du roi, le fils du pêcheur dit au fils du roi : «Vous n'êtes point nos frère et sœur, mais la mer vous a jetés sur notre rivage. Vous avez été seulement élevés chez nous. » A ces mots, le frère regarda la sœur et la sœur regarda le frère et des larmes coulèrent de leurs yeux. — « Viens, ma sœur, lui dit-il. Au nom d’Allah ! Prenons cette route et allons-nous en devant nous ! » — Ils quittèrent ce pays. Ils entrèrent dans un autre, puis, le laissèrent aussi. Enfin, ils arrivèrent dans la ville capitale où leur père régnait.
Ce jour-là précisément le crieur annonçait par la ville que le roi demandait un secrétaire. Le jeune homme s’avança vers le crieur. « Je remplirais bien cette charge, lui dit-il, si le roi voulait m’agréer. » On courut avertir le roi qu'il
y avait là deux jeunes étrangers, garçon et fille, et que le jeune homme déclarait pouvoir remplir la charge vacante. Le roi les fit venir. Ils entrèrent dans le palais. Le jeune homme s'approcha pour présenter au roi ses hommages, tandis que la jeune fille restait à distance enfermée dans ses voiles. Le roi ordonna qu’on leur fît une place dans l’intérieur du palais pour que son secrétaire y habitât avec ses femmes. Leur appartement se trouva dans le corps de logis où leur mère était enfermée. Il y conduisit sa sœur et il le trouva tendu de soie et de riches tapis. 11 sortit ensuite en ayant soin de fermer à clef derrière lui.
La Settout eut tôt fait d’établir leur identité. Elle alla trouver les co-épouses. <■ Le souci, leur dit-elle, que nous avions écarté se présente derechef. » Elles entrèrent aussitôt en fureur. Elles se mirent à lui baiser la tête, à la supplier de se charger de cette affaire et d’aviser au moyen de bannir du pays le fils du roi. A la fin, la Settout les quitta et alla frapper à la porte de la jeune fille. Elle l’appela et entretint conversation avec elle à travers la porte. « Est-il possible, lui dit-elle, que ce soit ton frère qui t’emprisonne ainsi ? Que ferait donc un ennemi ? Dis-lui de te laisser la porte ouverte : tu pourras te promener dans le palais.» En effet, son frère^ à peine de retour, elle lui dit: « Je ne veux plus
que tu m’enfermes. Laisse-moi me distraire un peu. » _ « Cela, jamais ! lui déclara son frère. Tu n’auras pas la clef. » Quand il fut sorti, la Settout vint lui demander ce qu’il lui avait répondu. « Il s’y est refusé », lui dit-elle. — « Eh bien, je vais t’ouvrir un bon avis. Quand il rentrera pour se coucher, dérobe-lui la clef. Tu me la lanceras et je l’apporterai chez un serrurier qui en fabriquera une pareille. Je te la rendrai aussitôt. » En effet, quand le jeune homme vint se coucher, sa sœur prit en secret la clef et la fit passer à la Settout qui la lui rendit quelques instants après.
Quand le frère sortit, il ferma derrière lui la porte, comme c’était son habitude, et il se rendit au palais pour son service. La Settout alors arriva. Elle ouvrit avec la fausse clef et s’introduisit auprès de la jeune fille. — « Comment ? lui dit-elle, une fille comme toi, si jolie, ne pas prendre l’air, ne pas fréquenter les filles de son âge, ne pas s’asseoir en leur compagnie pour se divertir ? Ecoute, ajouta-t-elle alors, mon conseil. Tu vas faire la malade. Quand ton frère te demandera ce que tu as, tu lui diras : Frère, si tu m’aimes, tu iras me chercher les Pommes de Senteur et l’Eau qui rend la vie (i). » Làdessus, la Settout quitta la jeune fille. Elle se
(i) Etteffâh ennvfouli ou eimâlli irodd errouli.
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rendit auprès des femmes du roi et leur dit : « C’est fait : le Prince a pour jamais vidé le pays. »
Quand son frère rentra, la jeune fille se prit à geindre. « Qu’as-tu donc? » lui demanda-t-il. — «Je suis souffrante et, si tu m’aimes, tu iras me chercher les Pommes de Senteur et l’Eau qui rend la vie. » — « Ce n’est pas difficile », lui répondit-il. Il se rendit aussitôt chez le roi pour lui demander la permission d’aller chercher à sa sœur ce qu’elle désirait. Ce fut à grand’peine que le roi consentit à son départ. Ï1 chargea des provisions sur son cheval, monta dessus et partit.
Il traversa maintes contrées, où il ne faisait qu'entrer et sortir, tant qu’enfin il aperçut une Ghoule qui moulait du grain et qui avait rejeté ses mamelles derrière le dos. Il courut à elle, s’empara de l’un de ses seins et le téta. « Ah ! tu m’as prise en traître, s’écria-t-elle. Par Allah ! si tu n’avais tété la mamelle de ’Aïssa et de Moussa, j’aurais fait de ta chair une bouchée, de ton sang une gorgée et tes os auraient craqué sous ma dent comme le tonnerre aufirmament. » Elle lui dit ensuite : « Que désires-tu, fils de roi ?» — « Je suis à la recherche du pays qui contient les Pommes de Senteur et l’Eau qui rend la vie. » — « Ceux qui t’ont envoyé, lui dit-elle, cherchent à te faire périr. » Finalement, elle lui désigna l’endroit où il devait les trouver.
« Quand tu seras entré, lui dit-elle, tu auras soin de fermer les yeux en cueillant les Pommes sur leur pommier. De même, en puisant l'Eau, garde-toi de la regarder. Tu te retireras en courant. Si quelqu’un t’appelle, ne te retourne pas, mais reviens directement auprès de moi. » Pour abréger, il trouva l’endroit, arracha les Pommes et puisa l’Eau. Il allait se retirer quand le Génie (du lieu) l’appela. 11 ne se retourna pas et rejoignit la Ghoule sans retard. Celle-ci prit pour elle deux de ces Pommes et quelques gouttes de l’Eau ; puis, elle lui dit : « Va porter le reste à ta sœur et prends garde de revenir une autre fois. » Il revint chez sa sœur. «Voici ce que tu as désiré, lui dit-il, en lui remettant les objets. » Et il se rendit chez le roi pour lui présenter ses hommages.
Quelques jours se passèrent. Les femmes du roi envoyèrent chercher la Settout. « Est-ce là ce que tu nous avais promis ? lui dirent-elles. Tu nous avais débarrassées de lui et le voilà reparu! » — « Je vais revenir à la charge, leur dit-elle, et cette fois-ci je l’engagerai dans une aventure plus périlleuse que la première. » Elle se rendit chez la jeune fille. « Ton frère, lui dit-elle, t’a-t-il apporté les Pommes de Senteur et l’Eau qui rend la vie? » — « Oui. » —
« Il te manque quelque chose qui siérait à merveille à ton appartement. Dis-lui donc de
t’apporter le Basilic qui claque et l'eau qui ulule (i)». A peine ce vœu formulé, le frère se rendit chez le roi pour obtenir un congé. Celuici ne le lui accorda qu’à grand’peine. Le jeune homme sella son cheval, le chargea de provisions et reprit sa course de pays en pays jusqu’à ce qu’il arrivât auprès de la Ghoule dont il avait tété la mamelle. « Comment, c’est toi? » lui dit-elle. — « Je viens chercher le Basilic qui claque et l’Eau qui ulule. » — « Ceux qui te jettent dans ces entreprises, lui dit-elle, cherchent à te faire périr. » Enfin, elle le renseigna et lui dit comment il devait procéder. « Tu hâteras le pas, lui dit-elle. Tu t’empareras vivement du Basilic et de l’Eau et tu sortiras en courant. Viens alors me trouver ». Il alla donc, entra, emporta le Basilic et l’Eau, et revint auprès de la Ghoule. Il reprit chez elle son cheval et partit. Et il chemina jusqu’à ce qu’il remit entre les mains de sa sœur le Basilic qui claque et l’Eau qui ulule. Le roi, (au courant de l’entreprise), avait déjà perdu tout espoir de revoir son secrétaire.
Les femmes du roi allèrent trouver la Settout. « Où en est ta promesse de nous débarrasser du prince ?» — « Cette fois-ci, leur dit-elle, je
(i) Elljbeq elli iseffeq ou el mâ lli iouelouel ; iseffeq veut dire proprement battre des mains.
lui ménage une affaire d’où il ne reviendra pas. C’en est fait de lui! » Elle se rendit chez la jeune fille. « Ton frère t’aime décidément, lui dit-elle, puisqu’il t’a procuré le Basilic qui claque et l’Eau qui ulule. » — « Hélas! dit la jeune fille, voici que le Basilic ne claque plus et que l’Eau ne ulule plus. » — « Quand ton frère rentrera, lui conseilla la Settout, dis-lui que le Basilic déclare ne plus vouloir claquer et l’Eau ne plus vouloir ululer que lorsqu’ils auront auprès d’eux leur seigneur l’Aigle Vert. » Quand son frère vint, elle lui tint ce propos. Aussitôt, il alla commander une cage d’argent et de perles, avec des barreaux d’or. Il demanda au roi la permission de s’absenter. II prit des provisions et la cage, et, montant sur son cheval, il se rendit auprès de la Ghoule.
Quand il fut arrivé, il la salua. « Qu’est-ce qui t’amène ici? lui dit-elle. Tu viens encore chercher la mort ?» — « Je viens chercher l’Aigle Vert. Sans lui, le Basilic m’a déclaré ne plus vouloir claquer et l’Eau ne plus vouloir ululer. » Or la Ghoule avait deux enfants, une petite Ghoule et un petit Ghoul. « Ceux qui t’engagent dans ces entreprises, lui dit-elle, cherchent à te faire périr. Mais je vais te faire accompagner du petit Ghoul, mon fils. L'Aigle que tu cherches, ajouta-t-elle, se rencontre entre deux montagnes. Prends ta cage et mets-
y un verre de lait et un verre de liqueur fermentée. Emporte-la ainsi. Dépose-la au milieu du jardin. Ouvres-en la porte. Adaptes-y un crochet qui, au moment où l’Aigle entrera, laissera la porte retomber sur lui. Quand le soleil sera sur son déclin, tu t'embusqueras avec mon fils, le petit Ghoul, dans une caverne. L’Aigle viendra bientôt se percher sur un dattier et il criera : « O toi qui as apporté cette cage, viens que je te voie : je veux t’enrichir, si Dieu permet que tu t'enrichisses. » Ne te rends pas auprès de lui, ne regarde pas de son côté. 11 entrera alors dans la cage. 11 boira au verre de liqueur. Il tombera ivre-mort. Tu -t’empresseras de fermer la porte de la cage avec soin. Alors l'Aigle Vert te parlera. « Tu m’as pris en traître, te dira-t-il. Rends-moi la liberté et je te donnerai des richesses autant que Dieu t'a permis d’en avoir.» Mais prends la cage, monte à cheval, fais-toi suivre du petit Ghoul. Des voix t’appelleront : ne tourne pas la tête. Enfin accours directement auprès de moi. »
Les choses se passèrent comme la Ghoule l’avait dit. Il prit la cage et, montant à cheval, il revint tout droit chez la Ghoule. « Maintenant va-t-en en paix, lui dit-elle. Mais, si tu reviens une autre fois, ne compte plus sur ma protection. » Il partit et arriva dans son pays. Quand le roi apprit son retour, il fit tirer le
canon en signe de réjouissance. « Voici longtemps que je ne t’ai vu, lui dit-il, je languissais loin de toi. » Le Prince rentra ensuite chez lui et remit à sa sœur la cage avec l’Aigle dedans. Et le Basilic se mit à claquer, et l'Eau à ululer et l’Aigle Vert à chanter.
Bientôt après la Settout vint visiter la jeune fille. « Ton frère t’a donc apporté l’Aigle Vert? »
— « Oui ». La Settout écouta l’oiseau chanter; puis, elle lui parla : « Tu es bien gai ! Eh quoi ! tu chantes sans avoir près de toi ta maîtresse! Quel plaisir peux-tu trouver au chant quand ta maîtresse est loin de toi? » — « Tu as raison », répondit-il. Il cessa de chanter. Le Basilic se tut comme lui, et l’Eau aussi. Quand le frère rentra : « Comment vas-tu? » dit-il à sa sœur.
— « Mon frère, le Basilic s’est tu et l’Eau de même et l’Oiseau Vert aussi ! » Le prince alla trouver l’oiseau :« Pourquoi restes-tu muet? »
— « Je ne puis chanter sans Lalla Loundja. Je m'abandonne à la tristesse et garde le silence quand je pense à Lalla Loundja, restée seule dans le monde. Je ne chanterai plus, répéta-til, que lorsqu’elle sera ici avec moi. »
Sans plus tarder, il sangla son cheval, et monta dessus. Il se rendit tout droit chez la Ghoule. « Qu’est-ce qui t’amène? » lui dit-elle.
— « Le Basilic s’est tu, ainsi que l’Eau et l’Aigle Vert, Celui-ci m’a déclaré qu’il ne chanterait
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que lorsqu’il aurait auprès de lui Loundja, la belle aux dents espacées. » — « Cette Loundja, lui dit la Ghoule, dort pendant trois mois et reste éveillée trois mois. Tu la trouveras en ce moment endormie. Mais, dans trois jours, elle serait sortie de son sommeil. Quand tu arriveras près d'elle, tu rencontreras un château. Entres-y. Tu y verras une dalle de marbre que tu soulèveras. En dessous, s’ouvrira une cave avec des escaliers. Tu y descendras. Tu t’enfonceras dans le souterrain jusqu’à ce que tu te trouves devant un pavage en faïence. Tu n’y marcheras que sur la pointe des pieds. Aie soin de ne pas en appuyer la plante : il s’effondrerait sous toi et tu tomberais dans le vide. Veilles-y. Quand tu seras au bout du parquet carrelé, tu auras devant toi la demeure de Loundja. Pénètres-y. Tu la surprendras plongée dans le sommeil, les cheveux dénoués. Enroule les tresses de ses cheveux autour de ton poing et ne la lâche plus. Elle te suppliera, si elle se réveille, de la laisser aller, te promettant de t’enrichir autant qu’Allah a permis que tu t’enrichisses : garde-toi de la lâcher. Tu la mettras debout avec ménagement. Quand elle sera sur pied, tenant toujours sa chevelure, tu la chargeras sur tes épaules et l’emporteras dehors. En sortant du souterrain, tu trouveras une épée suspendue à ta selle. Monte avec elle sur ton
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cheval et quitte ce lieu. Les génies te crieront : « Veux-tu laisser notre maîtresse Loundja! Nous te comblerons de richesses. » Ne tourne pas la tète de leur côté. Mais rends-toi directement à l’endroit où tu as pris l’Oiseau Vert. Tu y trouveras l’étui de son bec (i). Penche-toi et prends-le. Veille, dans ce mouvement, à ne pas abandonner la chevelure que tu tiendras. Enfin, tu franchiras les Sept torrents. Dans chacun d’eux t’attendront sept armées de génies. Frappe ton cheval avec le fourreau de l’Epée. Il prendra des ailes et volera. Tu passeras ainsi les Sept torrents. Viens alors me trouver directement. »
Les choses se passèrent comme l’avait dit la Ghoule jusqu'au moment où il vint la trouver. — « Tu t’en es bien tiré», lui dit-elle. (Il la remercia). « Qu’Allah te récompense en te comblant de biens ! Qu’il te conserve tes enfants ! Qu’il me fournisse l’occasion de te rendre les services que tu m’as rendus ! » 11 lui fit ses adieux et il partit. Loundja était posée devant lui et il la tenait toujours par les cheveux. Il la fit entrer ainsi dans sa demeure. Enfin il la descendit de cheval. Ce ne fut que plus tard qu’elle se réveilla. Quand elle eut ouvert les yeux : « Tu m’as enlevée par surprise, ô fils de
(i) Eghlâf qemqoumoui
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roi ! » lui dit-elle. Elle reprit : « J’exige que tu m’épouses selon les prescriptions de la Loi et de la Tradition. » Ils rédigèrent leur acte de mariage en se conformant à la doctrine de notre Seigneur Moïse, que sur lui soient la bénédiction et le salut ! Ils passèrent les fêtes de leurs noces dans la plus grande liesse et le plus parfait enchantement. Enfin il entra dans la chambre nuptiale.
Quelque temps après, Loundja dit à son mari : « Je te prie d’inviter le roi et ses vizirs : nous allons leur offrir une collation intime à laquelle seuls ils prendront part. » Le fils du roi sortit pour faire ses invitations. Alors Loundja tourna un anneau qu’elle avait, appelant les Génies, lesquels se présentèrent aussitôt. « Ce que j’attends de vous, leur dit-elle, c'est que vous me construisiez un château qui soit tendu de tapis et couvert d’arabesques d’or et d’argent. Je veux aussi une collation composée de toutes sortes de mets exquis. » Bientôt, le château se trouva bâti et les plats servis dans de la vaisselle d’or et d’argent. Cependant le prince était allé trouver le roi et ses vizirs et leur avait dit : « Venez. » Ils arrivèrent. Ils admirèrent l’édifice et le menu qui étaient également nouveaux pour eux. Tout cela les plongeait dans l’étonnement. Ils mangèrent et burent, et, quand ils furent sur leur départ, le fils du roi parla à son
père. «Ne sors pas », lui dit-il. Le roi resta donc quand les autres se retirèrent. Alors sa bellefille entra. Elle le salua. On s’assit et Loundja, s’adressant au roi, lui dit : « Tu n’as pas d’enfants ?» — « Je n’en ai pas, dit le roi. Pour toute postérité, il est né chez moi deux petits chiens. » — « Dans notre petit pays, fit Loundja, il y eut une belle noce : un homme épousait sa sœur... » Le roi l'interrompit. — «Comment se peut-il que l’on épouse sa sœur? » — « Et toimême, lui répondit Loundja, dis-moi comment il se peut qu’une femme enfante des chiens ? » Alors, elle se tourna vers son mari et vers sa belle-sœur. « Levez-vous tous deux, leur ditelle, saluez votre père. » Ils se levèrent de leurs places et embrassèrent leur père et tous les trois pleurèrent à l’envi l’un de l’autre.
Loundja donna l’ordre que l'on partageât la Settout en deux. Elle fit crucifier les deux coépouses à la porte de la ville. Elle tira la mère des deux jeunes gens de prison et la conduisit à l’étuve. Puis, elle tourna son anneau et se fit apporter par les Génies une toilette de reine qu’elle offrit à sa belle-mère. Alors celle-ci vint saluer ses enfants; et ils restaient enlacés, pleurant à qui mieux mieux. Ensuite, elle vint saluer son mari, qui implora d’elle son pardon. Enfin, il s’assirent, augustes comme des rois donnant audience, tandis que le Basilic claquait,
que l’Eau ululait et que l'Oiseau Vert chantait, vivant dans un bonheur parfait jusqu’au jour où ils partirent pour la miséricorde d’Allah.
[Conté par Fatma bent Eldjennâdî, blidéenné).
LE JARDIN DE LA BONNE GHOULE
On raconte d’un roi qui vivait dans les premiers temps qu’il n’avait pas son pareil parmi les rois pour l'opulence. Il était unique à ce point de vue dans son siècle. (Le même roi) avait un frère si pauvre qu’il ne possédait pas le matin son repas du soir. Une nuit que les femmes des deux frères s’entretenaient ensemble, l’une d’elles, la femme du pauvre, parla et dit : « Si je voyais la nuit d’el Qadr, (où tous les souhaits se réalisent), je demanderais à Dieu de me donner une fille à qui nulle autre ne pût se comparer pour la beauté. » La femme du roi parla aussi et dit : « Si je voyais la nuit d’el Qadr, je demanderais à Dieu de me donner une fille si laide qu’il ne se trouvât rien en elle qui se pût regarder. Grâce aux richesses de son père elle saurait bien se marier! »
Or ces vœux furent réalisés; car il se trouva que, la nuit où elles causaient ainsi, les portes
du ciel s’étaient ouvertes : c’était la nuit d’el- Qadr, sans qu’elles s’en fussent aperçues; et Dieu avait agréé leurs souhaits tels qu’elles les avait formulés. Elles conçurent donc en même temps et elles accouchèrent le même jour, à la même heure. Celle qui avait demandé une beauté vit son désir accompli; et celle qui avait demandé une laideronne de même.
On éleva les deux enfants. Quand la belle fut déjà grandetle, qu’elle entra dans sa troisième année, son oncle, le roi, la prit chez lui, pour l’élever, charmé de sa grâce et de la vivacité d’esprit qu’elle montrait, toute petite qu’elle fût. Quand elle eut pris quelques années, elle se mit au ménage avec les servantes. (On l’appelait Chemsène ediât felqelb ahlàt, Soleil-desplendeur - qui - répand - sa - douceur - dans- lescœurs.) La laideronne, Eqtîtet esouâd ou tînet el ouâd, Chatonne-noire-et-poignée-de-vase-dutorrent, toujours assise, ne se livrait à aucun travail. (Elle était aussi très maladroite). Parfois, la femme du roi envoyait sa fille chercher de l'eau dans une cruche et en même temps disait à Chemsène ediât : « Porte-moi de l’eau dans le tamis. Eqtîtet esouâd, qui l’apportait dans la cruche, en répandait sur le sol et Chemsène ediât, qui l’apportait dans le tamis, n’en perdait pas une goutte. Aussi la reine lui faisaitelle supporter toutes sortes de mauvais traite-
ments. Elle était jalouse quand elle voyait la laideur de sa propre fille et la beauté extraordinaire de la fille de sa belle-sœur.
Un jour qu’elle avait donné à sa fille une cruche et à Chemsène ediàt un tamis, celle-ci, en essayant de le remplir d’eau sans en verser, lâcha le tamis dans la rigole. L'eau de cette rigole passait sous un canal couvert pour déboucher ensuite dans le jardin d’une Ghoule. La Ghoule aperçut l’enfant de sa fenêtre. Elle lui dit : « Que cherches-tu, ma fille? » — « Mère, je cours après un tamis qui m’a échappé des mains et que le courant emporte dans ton jardin. » — « Voyons, lui dit la Ghoule, par où veux-tu entrer, par le canal ou par la porte ?» — « Non, ne te dérange pas, petite mère, je vais me glisser par ce boyau qui sied fort bien à ma personne. » La Ghoule vint lui ouvrir la porte en lui disant : « Entre parla porte, ma fille ! »
Quand elle fut entrée, la Ghoule lui dit : « Apporte-moi la hache, (la tête me démange). » (1) Elle lui fit passer un peigne. La Ghoule lui dit encore : « Apporte ici la vaisselle (sale) et brisela. » Elle alla chercher la lavette en crin végétal et le savon et elle nettoya la vaisselle. Elle lui dit alors, en lui mettant un pot dans les mains : « Va au fond du jardin et apporte-moi
(1) Cf. le ier volume, p. 128,
de l’eau. » Elle avança et rencontra sur sa route un chien (à l’attache) qui avait devant lui une mesure de son, et, non loin de là, un mulet devant qui on avait posé un tas d’os. Chemsène ediât ôta les os de devant le mulet et les mit à la portée du chien. Elle prit aussi le son et le plaça devant le mulet. Alors le chien parla : « Qu’Allah te donne d’inspirer le respect que j’inspire et te dispense de dégager l’odeur que je dégage ! » Le mulet dit aussi : « Qu’Allah te donne ma force et t'épargne ma rustrerie et ma lourdeur ! » Elle entra ensuite dans le parterre. Elle y remarqua une tige de « fell » (i) enchevêtrée dans les branches d’un pied de jasmin. Elle la dégagea. Le « fell » parla: « Qu’Allah te donne le teint blanc de ma fleur et te garde du teint vert de ma feuille ! » Le jasmin parla : « Qu’Allah te donne ma douce senteur et te fasse grâce de ma rapide flétrissure! » Elle fit quelques pas dans le jardin et trouva un rosier de roses musquées dans les épines duquel s’était embarrassé un lys. Elle les sépara. « Qu’Allah te rende semblable à moi, lui dit la rose, et que nul ne te sente sans louer le Prophète (2); mais qu’Allah te préserve
( 1 ) Jasmin d'Arabie.
(2) Coutume courante : en sentant une rose, on dit ; qu'AUah bénisse et salue le Prophète 1
d’avoir mes piquants ainsi que ma fragilité!» « Qu’Allah te donne, lui dit le lys, la richesse de ma sève, la volupté de mon arôme, l’éclat de mon rayonnement! » Elle continua d’avancer. Elle aperçut deux pigeons qui se battaient. Elle les sépara. « Si jamais tu as besoin de nous, lui dirent-ils, pense à nous et nous serons aussitôt à tes côtés. » Un peu plus loin, elle fit la rencontre de deux serpents, l'un noir et l’autre blanc, qui étaient aux prises. Elle les sépara. Us lui donnèrent du benjoin: « Si jamais tu te trouves en danger, lui dirent-ils, brûle quelque morceau de ce benjoin et nous serons près de toi. L’un de nous est le fils de Ben Lekhal et l’autre le fils de Ben Lebiod, tous deux rois des génies musulmans. » Elle poursuivit sa route et tomba bientôt sur deux armées de fourmis qui se livraient bataille. Elle les sépara. Elles lui apportèrent quelques grains de couscouss. « Quand tu seras dans l’embarras, lui direntelles, jettes-en tant soit peu dans du feu et nous serons près de toi. » Ces fourmis n’étaient autres que des génies. Elle poussa un peu plus loin et trouva une gazelle qui tenait tète à un lion. Elle les sépara. « Qu’Allah te donne, lui dit le lion, ma majesté et ma vaillance, sans te donner l'haleine forte de ma bouche ! » — « Qu’Allah, lui dit la gazelle, te donne mon élégance et ma vigueur et répande
sur tout ton corps l’odeur de mon musc ! » Or tout ceci se passait le soir du quinzième jour du mois. Et la lune lui parla et lui dit : « Qu’Allah te donne ma splendeur et ma beauté et qu'il te tienne dans un ciel toujours pur ! » Et deux étoiles se firent entendre. L’une disait à l’autre : « Quel est, ma sœur, le nom de
cette jeune fille?» -«Son nom est Soleil-des splendeurs-qui - répand -sa - douceur - dans -les cœurs; (et j’ajoute) celle qui par la grâce, la sveltesse et l'éclat surpassera toutes les belles. Qui s’approchera d'elle vivra et qui s'éloignera d’elle mourra. »
Enfin elle apporta l’eau à la Ghoule. « Que veux-tu, lui dit celle-ci, que je t’apprête pour ton souper ? Veux-tu du pain d’orge ou du pain azyme ?» — « Donne-moi du pain d’orge. » Elle lui servit du pain azyme. « Veux-tu dormir, lui dit-elle encore, sur de la laine ou sur des épines.» — « Sur des épines. «Elle lui étendit un bon matelas de laine. Chemsène ediât passa la nuit chez la Ghoule. Le lendemain matin, celleci lui fit don d'une sacoche et de trois noix. Elle les prit et revint chez le roi, son oncle.
Le roi avait dans sa cour un coq qui, voyant venir la jeune fille, se mit à chanter : « Oh ! Oh ! Oh ! ma maîtresse apporte une sacoche ! » Elle entra et vida cette sacoche: elle était pleine de louis. A cette vue, sa tante se jeta sur elle et la
roua de coups. Peu s’en fallut qu’elle ne la tuât. Elle la conduisit enfin à la cuisine, lui barbouilla la figure avec de la suie et la consigna dans la compagnie des domestiques.
A quelques jours de là, elle fit venir sa fille et lui remit un tamis. « Va le jeter exprès, lui ditelle, dans le ruisseau, près de la maison de la Ghoule. » Le courant, en effet, entraîna le tamis qui s’engagea sous la voûte de la conduite et en sortit dans le jardin de la Ghoule. Celle-ci regardait la jeune fille de sa croisée. « Que cherchestu ? » lui demanda-t-elle. — « Mon tamis qui a disparu dans la conduite. » — « Par où veux-tu passer pour aller le chercher ?» — « Par la porte. » — « Passe par le canal ! » Elle fut obligée d’y passer. Quand elle fut dans le jardin, la Ghoule lui dit : « Prends la vaisselle et brisela. » Elle se mit à la briser. La Ghoule lui dit : « Apporte-moi la hache et fouille-moi le cerveau. » La jeune fille leva la hache, prête à frapper. « Dépose-la! » lui dit la Ghoule. « Va au fond du jardin, ajouta-t-elle, et apportemoi de l’eau. » Elle trouva le son devant le chien et les os devant le mulet. « Enlève-moi ces os, lui dit le mulet, approche-moi le son.» Elle ne répondit pas. Le chien lui demanda le même service. Elle se tut. Alors, le mulet lui dit : « Qu’Allah te greffe ma queue entre les deux yeux et te donne mon odeur ! » Le chien lui
dit : « Qu'Allah te donne mon aboi et te prive de ma prestance ! » Elle s’enfonça dans le jardin aux fleurs. Elle les trouva entremêlées comme les avaient trouvées sa cousine. Le « fell » et le jasmin l'appelèrent : « Viens nous séparer. » Elle ne répondit pas. Alors ils la maudirent : « Qu’Allah te refuse notre blancheur et notre parfum, mais qu’il te donne le ratatinement de notre fleur flétrie. Qu’il enchevêtre tes côtes pour toujours (comme nos rameaux sont enchevêtrés) ! » Elle atteignit le parterre de la rose musquée et du lys. « Viens nous séparer », lui dirent-ils. Elle ne répondit pas. « Qu’Allah, lui dit le lys, rende ton corps comme ma jambe, (uni comme ma tige), et ton visage comme mon cœur, (jaune comme mes étamines), et qu’il te dénie mon arôme ! » La rose musquée lui dit : « Qu’Allah te gratifie de mes épines et de la mine que j’ai quand je suis fanée, et qu’il éloigne de toi mes couleurs, mon haleine et mon éclat! O mon Dieu, exauce-moi ce vœu. » Elle fit quelques pas et se trouva devant deux pigeons noirs qui se querellaient. Ils ne lui dirent rien et elle ne leur parla pas. Seulement, quand elle eut passé outre, ils lui dirent : « Qu’Allah croise tes dents, (comme tu nous as vu croiser nos becs), qu'il te décharné les hanches et les jambes et qu'il te noircisse la figure ! » Un peu plus loin, elle se trouva devant deux
serpents qui luttaient. L'un d’eux était blanc, l'autre noir. Elle ne leur adressa pas la parole et passa. Alors, ils lui dirent : « Qu’Allah torde tes pieds et les oppose pointe à pointe et qu’il maintienne à jamais notre image devant tes yeux ! » Elle arriva près de deux bandes de fourmis qu’elle se hâta de dépasser. Celles-ci parlèrent : « Qu’Allah te tienne désormais des fourmis dans les membres et qu’il te noircisse ton bonheur! » Elle poursuivit sa route et rencontra la gazelle aux prises avec le lion. Elle se hâta de passer. Mais le lion lui dit : « Qu’Allah te donne mon haleine forte et te refuse ma majesté ! » La gazelle lui dit : « Qu’Allah réduise à rien tes forces et que la pelade te dépouille de tes cheveux ! »
Or, cette nuit-là se trouvait être la vingt-cinquième nuit du mois. La lune ne parut au ciel qu’après minuit. Quand elle se leva enfin, elle lui dit : « Qu’Allah te donne l’air maussade de ma face déformée et qu’il t’impose d’être partout éclipsée. » Alors deux étoiles saillirent du ciel. L’une dit à l’autre : « Ma sœur, quel est le nom de cette jeune fille ?» — « Son nom est Chatonne-noire et poignée-de-vase-du-torrent. » — « Cette pauvre enfant, dit l’autre, est bien disgraciée. » — « Qu’Allah ajoute encore à ses difformités d’autres difformités ! » — Cela dit, les étoiles disparurent.
Enfin, Eqtîtet esouàd retourna auprès de la Ghoule. « Que veux-tu manger, lui demanda celle-ci, du pain d’orge ou du pain azyme ? » — « Du pain azyme. » La Ghoule lui servit du pain d’orge. « Où veux-tu coucher cette nuit, sur des épines ou sur de la laine ? » — « Sur de la laine. » La Ghoule lui étendit sur le sol une jonchée de plantes hérissées de piquants. Il lui fallut dormir sur des épines. Le lendemain matin, la Ghoule lui demanda: « Veux-tu une sacoche de blé ou bien une sacoche d’orge. » — « Une sacoche de blé. «Elle lui donna une sacoche d’orge et elle ajouta : « Va-t-en où tu voudras, mais, si jamais tu reviens chez moi, je te mangerai. »
Quand la jeune fille approcha de la demeure de ses parents, le coq l’aperçut et chanta : « Oh ! Oh ! Oh ! ma maîtresse rapporte une sacoche et une queue entre les deux yeux! » Elle entra et voulut vider sa sacoche, elle n’y trouva que de l’orge. Encore les grains de cette orge se transformèrent-ils bientôt en vipères cornues, scorpions, serpents et autres monstres. A ce moment, Chemsène ediât se montra. (Rendue furieuse par sa déconvenue), la reine se jeta sur elle et l’accabla de coups. Ce fut tout juste si elle ne la tua pas. « Où donc as-tu été chercher ta sacoche de louis ? » lui demanda-t-elle. — <i Ne te mets pas en peine pour moi », lui répondit Chemsène ediât. Là-dessus, la mégère
redoubla ses coups. Enfin, elle l’envoya à l’office, comme c’était son habitude, et ne l’en laissa plus sortir.
Un jour vint où un jeune prince d’un royaume voisin, ayant entendu parler de Soleil-des-splendeurs-qui-répand- sa- douceur- dans- les- cœurs, vint demander sa main au roi, son oncle. Celuici la lui accorda après avoir débattu la dot et les autres conditions du contrat. Pour plus de certitude, le fiancé dépêcha en secret une Settout auprès de Soleil-des-splendeurs. « Je compte sur toi, lui avait-il dit, pour contrôler tout le bien que l’on dit d’elle et pour t’assurer de sa beauté et de son esprit. » La Settout sut bien s’introduire dans le palais, mais elle ne put empêcher la reine d’éventer en elle une émissaire du prince chargée de se rendre compte de la beauté de sa fiancée. La reine lui présenta Soleil-des-splendeurs et lui cacha l’existence de sa fille, Chatonne-noire. La Settout s’en revint auprès du prince. « Elle est merveilleusement belle, lui déclara-t-elle, et auss; aimable que belle. Elle n’a pas non plus sa pareille pour l’agrément des manières ni pour l’intelligence. » Sur cette assurance, le prince rentra dans son pays.
Il reparut bientôt à la tète d’un cortège d’hommes et de chevaux qui devaient emmener la mariée et exécuter devant elle les fantasias
d’usage. Les femmes attachèrent le henné à l’épousée et la parèrent, (comme c’est la coutume avant sa sortie de la maison paternelle). Mais, pour la pose du henné comme pour le reste de la toilette, ce fut Chatonne-noire qui fut l’héroïne de la fête, (i) On tint pendant ce temps Soleil-des-Spiendeurs enfermée. De môme quand on vint chercher la mariée, ce fut Chatonnenoire que l’on emmena, tandis que Soleil-des- Splendeurs restait à la maison.
Quand le cortège nuptial fut arrivé dans le pays du prince, on fit entrer la jeune fille, (toujours voilée), dans le château. Pendant sept jours et sept nuits on se livra aux réjouissances. La nuit du huitième jour enfin, le marié entra dans la chambre nuptiale. 11 souleva le voile de la mariée : il vit la queue de mulet qu’elle portait entre les deux sourcils, ainsi que l’ensemble repoussant de sa personne. Aussitôt, il saisit son épée. « Je veux, lui dit-il, que tu me dises si tu es Soleil-des-Splendeurs. » — «Non, elle est ma cousine. » ■ — « Et toi, quel est ton nom ?» — « Je m’appelle Chatonne-noireet-poignée-de-vase-du-torrent. » — Le prince, sans en entendre davantage, lui fit voler la tête
(i) La mariée se voile ce jour-là devant toute autre femme que celles de sa famille. Voir Coutumes , Institutions, Croyances, par Desparmet, page 58.
dans les airs. Et il fit ce serment : « Par Allah, je jure de me rendre auprès de son père et de débarrasser de lui le pays! Il ne m’aura pas impunément trompé en substituant sa fille, Chatonne noire, à sa nièce dont il m'avait donné la main. » Et il commanda sur-le-champ à ses troupes : « Sellez vos chevaux et en avant ! »
On se mit en marche et on arriva enfin devant la ville du roi, oncle de Soleil-des-Splendeurs. Le prince la cerna de toutes parts ; puis, il y envoya un des grands de sa cour. « Va dire au roi, lui recommanda-t-il, que sa conduite est indigne d’un roi. 11 ne nous sied pas de recourir à la déloyauté et à la friponnerie. Je lui ai demandé l'Etoile-des-fètes et il m’a donné Chatonne-noire ! » Dès qu'il eut reçu ce message, le roi réunit ses ministres et les grands de son royaume et, se mettant à leur tête, il vint supplier le prince d’épargner le pays. Celui-ci se laissa fléchir par leurs prières et leur fit grâce. Mais le roi, oncle de Soleil-des- Splendeurs, se rendit aussitôt auprès de la jeune fille et lui dit : « Ma fille, je t’ai mariée. » On la conduisit à l’étuve. Dans le corridor, avant d’y entrer, Soleil-des-Splendeurs s’arrêta. Elle prit une des trois noix que lui avait remises la Ghoule et elle l’écrasa sous son pied. A l’instant, apparurent un nègre et une négresse chargés de cosmétiques, teintures, parfums et de
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toutes sortes d’effets. Alors, elle entra aux bains et s’y lava à grande eau. Sa toilette finie, en quittant la salle chaude, elle écrasa une seconde noix : et l’on vit soudain paraître des soldats en grand nombre. Des escadrons se livrèrent aux évolutions de la fantasia. Ce fut un tohu-bohu à vous donner le vertige. Cependant Soleil-des-Splendeurs revêtait ses beaux habits et ses bijoux, et, s’enveloppant dans ses voiles, elle sortait. Sur la porte des bains, elle écrasa sa troisième noix : un cheval noir se montra. Il brillait comme la flamme sous ses harnais d'or et d’argent. Le prince, s’approchant, monta dessus, beau comme un rameau de cassie. En même temps s’avança une chamelle qui portait un palanquin comme jamais mariée n’en vit. Soleil-des-Splendeurs s'y blottit. Et les génies transportèrent toute la noce à travers l’espace jusque dans le pays du prince. Celui-ci, après sept jours et sept nuits de fête, entra dans la chambre nuptiale, où il passa sa nuit dans les embrassements et les baisers. Et ils vécurent sous la protection et la sauvegarde d’Allah.
( Conté par Mustapha ben Sidi Hallou ,
blidèen).
LA PRINCESSE QUI TROUVA UNE AIDE DANS LES GHOULS
On raconte qu’un roi avait une fille... Grâces soient rendues à Celui qui l’avait créée et modelée si belle! Elle était douée d’intelligence, de sagesse et de courage. Personne ne pouvait lui tenir tête dans les tournois ni à la chasse.
Un jour, son père étant allé à la chasse, le cheval qui le portait le jeta au milieu d’un buisson et des épines s’enfoncèrent dans toutes les parties de son corps. Comme, au retour de cette chasse, il était tombé malade, on lui amena un médecin. «Ces épines, déclara celui-ci, ne lui seront enlevées que s’il possède la Perdrix qui vit sur le Pic de l’ombre. » Là-dessus, la femme du roi se leva et dit à sa fille : « Ma fille, si tu veux que ton père guérisse, va lui chercher la Perdrix sur le Pic de l’ombre. » Moulât essâlef(la Belle à la mèche de cheveux), lui dit : « C’est bien ! »
Sans retard, elle monta sur son cheval, emportant avec elle ses provisions, et elle partit. Elle chemina de la ville au désert et du désert à la ville jusqu'à ce qu’elle atteignît la vallée des lions. Elle vit venir à elle le roi des lions. Elle tira son épée et lui fit face. Il voulut battre en retraite, elle lui courut après et le rejoignit. « Où vas-tu? » lui demanda-t-il. « Ma mère, lui dit-elle, m’a envoyée chercher la Perdrix sur le Pic de l’ombre. » — « Ta mère, lui dit-il, t'a-t-elle envoyée avec le consentement de ton père? » — « Oui », dit-elle. — « Hé bien! va droit devant toi. Tu trouveras un pic élevé. Quand tu y seras arrivée, descends de ton cheval et attache-le. Tu remarqueras un endroit sans soleil, où l’on ne trouve que de l’ombre. Tu t’y engageras. Tu y verras des perdrix en grand nombre. Assieds-toi. La Perdrix viendra d'ellemême dans tes mains. » Elle lui fit ses adieux et continua sa route.
Arrivée au pic, elle descendit de cheval, s’enfonça dans l’ombre et s’assit. Sur-le-champ, une multitude de perdrix accoururent autour d’elle. L’une d’elles, une perdrix blanche, dit : « La fille du roi est venue prendre la Perdrix sur le Pic de l’ombre. » Une de ses sœurs parla et lui dit : « C’est sa mère qui l’a envoyée avec le consentement de son père. » Moulât essâlef(la Belle à la mèche) parla à son tour et dit :
« C’est ma mère qui m’a envoyée avec le consentement de mon père. » Là-dessus, la perdrix blanche, prenant son essor, vint se poser dans le giron de la fille du roi. La Belle à la mèche gagna aussitôt l'endroit où était son cheval, monta en selle et, cachant la Perdrix, elle revint directement dans son pays.
Quand elle entra au château, elle trouva son père plus souffrant qu’il ne l’avait été jusque-là. Prenant alors la Perdrix, elle la lui apporta et la posa près de lui. Aussitôt celle-ci se mit à lui arracher avec le bec ses épines. Puis, du bout de la langue, elle déposait une goutte de salive dans chacune des petites plaies que l’extraction des épines laissait béantes. Bref, elle ne fut plus occupée qu’à picorer et ôter ces épines avec son bec. Après quoi, elle pansait chaque plaie. Et l’état du malade s’améliorait.
Un jour (que la Perdrix semblait avoir renoncé à sa besogne), la femme du roi lui demanda : « Pourquoi ne soignes-tu plus ton maître ? » Elle lui répondit : « J’attends l’Aigle du Mont des brouillards. » La reine manda aussitôt sa fille. Moulât essâlef, et lui dit : <■ Je te demande d’aller me chercher l’Aigledu Mont des brouillards ». Sans retard, Moulât essâlef ordonna aux serviteurs de lui amener son cheval. On le lui sella et on le lui amena. Elle monta
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dessus et s’en alla de ville en ville et de solitude en solitude.
Et voilà qu’elle aperçut au loin une hutte. Elle y dirigea ses pas. Elle y trouva une Ghoule gigantesque et noire comme du goudron. Ses yeux brillaient comme des lampes. Ses mamelles reposaient sur le sol comme des outres de lait. Ses oreilles étaient comme des éventails, ses mains comme des fourches et ses jambes comme des mâts. D'une envolée, la Belle à la mèche vola jusqu’à elle. Elle lui téta les mamelles. La Ghoule s’écria : « Ah ! traîtresse ! ah ! fille du roi! Par Dieu! si tu n’avais pas tété la mamelle de 'Aïssa et de Moussa, je faisais de ta chair une bouchée et de ton sang une gorgée et tes os craquaient sous ma dent comme le tonnerre au firmament. » Elle ajouta : « Qu’est-ce qui t’a conduite, ma fille, dans nos parages? » — « Je suis venue, lui répondit la Belle à la mèche, chercher le Seigneur des aigles que je dois rapporter du Mont des brouillards. » — « Reste ici lui dit la Ghoule. Tu passeras la nuit chez moi et demain le bon Dieu te tirera d’embarras. » Moulât essâlef coucha cette nuit-là chez la Ghoule. Cette Ghoule était vieille, ayant plus de cent ans. Elle avait cependant une fille en bas âge. Elle se leva, fit son souper et fit souper son hôtesse. Après le souper, elle éleva la voix pour renseigner Moulât essâlef sur la manière
dont elle pouvait attraper l’Aigle. Elle lui donna un filet et lui remit un gros morceau de viande. Elle lui dit : « Demain, quand tu seras sur les lieux, tu mettras ce morceau de viande dans un plat que tu poseras à terre. Tu t’éloigneras ensuite pour te cacher. Quand il aura senti la viande, l’Aigle sortira et se mettra à crier, disant : « O toi qui as apporté ce morceau de viande, montre-moi ton visage. Je veux te rendre riche pour peu que Dieu l’ait décrété. «Garde-toi de lui répondre. Il viendra de lui-même auprès du filet dans lequel il s'engagera. Au moment où il y entrera, tu courras fermer le filet sur lui. Tu le hisseras sur ton cheval et tu reviendras me trouver. « Moulât essâlef lui dit : « C’est bien ! ». Enfin cette nuit-là elle coucha chez les Ghouls. Le lendemain, elle prit le filet et le morceau de viande avec elle sur son cheval et alla de l’avant. Elle cheminait en criant :
« Epaissis tes brumes, artisan des brouillards! N’as-tu pas vu le Seigneur des aigles, qui habite au Mont des brouillards?» (t)
Elle ne cessa de pousser ce cri en cheminant que lorsqu'elle fut près du Mont des brouillards. Elle s'y engagea, tendit son filet, y mit le morceau de viande. Elle remarqua que cette
(t) Edbâb ïa debbâb ma cheftchi sid el 'oqûb essâken fi djebl e dbâ b.
montagne portait une forêt qui semblait faite de brume. Les arbres, leurs feuillages, la terre n’étaient que brouillards. Enfin elle se cacha. L’Aigle apparut. Il se mit à crier : « Toi qui m’as apporté ce morceau de viande, montremoi ton visage que je te rende riche pour peu que Dieu l’ait décrété. » Mais il eut beau crier, personne ne lui répondit. Alors il se posa pour manger l’appât, mais le filet se referma sur lui. La Belle à la mèche était sortie vivement de sa cachette et l’emportait. Elle le mit sur son cheval, y monta elle-même et rejoignit la Ghoule devant qui elle le déposa. La Ghoule se leva, le dégagea du filet, le mit dans une cage en fer et le remit à la princesse. Celle-ci le chargea sur sa monture, dit adieu à la Ghoule, et, franchissant les déserts où de loin en loin on trouve des hommes et ceux où l'on n’en trouve pas du tout, elle arriva enfin dans son pays.
Quand elle fut entrée dans le palais et qu’elle eut salué ses père et mère, elle déposa la cage aux pieds de la reine. Ils éprouvèrent une grande joie de la voir revenir bien portante et triomphante. Mis en présence de la perdrix, l’Aigle lui parla. Il lui dit : « Petite Perdrix, tu m’as perdu. T’ai-je rien fait pour m’en avoir voulu? » (i) La Perdrix lui répondit : « Je ne
(i) la ljdjîla ljedjdjeltîny ouacli ’amelt lck bacli eblî— tîny.
t'ai point vendu. Je ne t’ai point vendu. Prends t’en à la princesse si tu es perdu. » L’Aigle, lui donnant la réplique, continua : « Ma chair n’est plus qu'un remède; mes os ne sont dans mon corps que comme le noyau dans la datte. Que me reste-t-il maintenant de ma force d’antan ? » (i) La Perdrix répartit : « Tu peux enquêter, discuter : c’est la fille du roi seule qui t’a capturé! » Depuis lors, chaque jour et matin et soir, l'Aigle et la Perdrix échangèrent ces paroles, et le roi, qui les écoutait, prenait grand plaisir à leur dialogue et peu à peu guérissait.
Une autre fois l'Aigle apostropha la Perdrix et lui dit : « Charmante perdrix, l'orgueil des perdrix! Sur le Pic de l'ombre qui donc te prit ? Celle-là était envoyée par sa mère avec le consentement de son père. » La Perdrix lui répliqua et lui dit : « Que tu me plais, Aigle, seigneur hautain qui nous est venu d'un pays lointain. L’on ne t’a porté (et logé) que dans une cage en fer forgé! » L’Aigle reprit :«Tu boites pourtant, Perdrix, qu'as tu donc? Aurais-tu passé la vallée des lions ? » La Perdrix riposta. « Aigle, pourquoi donc as-tu l'aigrette rabattue ? Te plaindrais-tu d’être venu de chez l’ogresse gou-
(i| Lalimi doua ou 'admi noua, ouacli ebqat Ii men qououa.
lue ? » L’Aigle dit : « Hélas ! ma maîtresse m’a capturé, la Ghoule m’a livré, mais, une fois près de toi, mon œil m’a consolé. »
A la fin, (le roi ne guérissant pas), Moulât essâlef eut l’idée de couper le cou à l’aigle. Elle allait le retirer de sa cage pour l’égorger, lorsqu’il parla. « Maîtresse, lui dit-il, tu es venu me trouver, sans doute pour m’égorger. Par Allah ! je t’en supplie, ne me tue pas, ne me touche pas, avant d’avoir apporté ici un œuf d’autruche ('admet en'am) de la montagne des Ténèbres (edlam). Après nous pourrons causer (elklam). » Alors, lui laissant la vie, elle se retira assez ennuyée.
Elle alla trouver son père et lui dit : « Pardonne-moi. 1! me faut faire un voyage d’un an ou deux. Je n’ai pas encore trouvé le médecin qui doit te guérir. » — « Comment, lui dit son père, peux-tu me laisser malade et partir en voyage ?» — « Je ne sais qu’une chose, lui répondit-elle, c’est que je pars. » — « Va donc, lui dit son père, avec le salut. » Sur-le-champ, elle mit ses provisions sur son cheval, souhaita le salut à ses père et mère, monta sur son coursier, et voyagea de ville en ville, franchit les déserts semés d’oasis et les solitudes inhabitables, se dirigeant vers la chaumière de la Ghoule.
Quand elle y fut entrée, elle salua la
Ghoule et s’assit. « Ma fille, lui dit-elle, qu’est-ce qui t’amène ? » Elle lui raconta le propos de l’aigle. « Ma fille, lui dit-elle, celui qui t’envoie cherche à te faire couper le cou. » —
« Pour mon père, lui dit Moulât essâlef, j’affronterai volontiers la mort. » — « Quand dois-tu te rendre à la montagne des Ténèbres? Car, avant de t’y rendre, il faut te procurer un verre de lait et une cervelle de chacal. Et ce lait doit être du lait d’ogresse. Garde-toi de l’étourderie; •agis avec sagesse! Et cette cervelle de chacal doit venir d’un chacal de Syrie. Et maintenant, brisons là, je te prie ! »
Moulât essâlef coucha cette nuit-là chez la Ghoule et prit le repas du soir avec elle. Cette Ghoule avait des caves (sous sa hutte)- Elle dit à Moulât essâlef : « Demain je recevrai ma sœur, la fille de mon frère, ma tante paternelle et le fils de mon frère, El Mcheghgheb, (le Brandon de discorde). Mais (ne crains rien), tu n’auras qu'à te réfugier dans une cave ainsi que ton cheval. » Moulât essâlef passa cette nuit-là avec la Ghoule et sa fille. Le lendemain, l’ogresse fit entrer le cheval dans un souterrain et de même Moulât essâlef.
Tout de suite les Ghouls dont elle avait parlé arrivèrent. La Ghoule se leva et égorgea en leur honneur deux taureaux. Elle apporta ensuite le chaudron et fit cuire toute cette viande.
Elle leur servit un grand plat chargé de couscouss. En un clin d'œil il l’eurent vidé. Après cela, El Mcheghgheb, parla et dit à la Ghoule> maîtresse de la case : » Ma tante, fille de mon oncle paternel, sers-nous l’adamite (qui est chez toi). » Elle lui dit : .< Tu as mangé et tu es rassasié. » — « La chair humaine vous nettoie le cœur (i) », lui répondit-il. Il ajouta bientôt (le cri des Ghouls) : « Je sens l'habitant des qçours et des bourgs : un Arabe s’est glissé céans ! » La maîtresse de la case se mit à supplier les Ghouls, ses hôtes, tant qu’elle se les rendit tous favorables. « Eh quoi ! leur dit-elle enfin, elle a tété la mamelle de 'Aïssa et de Moussa ! Et puis, c'est pour son père qui est malade qu’elle est venue (jusqu'ici) chercher un remède. » — « Sans doute, lui dit El Mcheghgheb, du moment où tu lui as donné l’aman, nous le lui donnons aussi. Mais nous voudrions la voir. » La Ghoule descendit à la cave, pour l’inviter à monter. Elle la trouva tremblant de peur. « Tu n’as rien à craindre ! » lui dit-elle. Moulât essàlef parut. Elle salua tous les Ghouls. Mais, en les voyant, telle était leur hideur qu’elle s’évanouit et tomba sur le sol. Enfin elle reprit ses sens. Elle revit (sur elle) ces yeux qui
(i) iemsah elgelb : expression qui s'applique à la salade.
flambaient comme des lampes. En un mot ils offraient un aspect horrible. Elle passa la soirée à écouter leurs entretiens. Enfin El Mcheghgheb prit la parole : « Ghoules! Ghoules ! dit-il, je n’y tiens plus ! Je vais chercher un adamite pour le manger. » Alors il commença à grincer des dents. Il se secoua. Il mit des ailes et s’envola dans les airs. A peine avait-on eu le temps de cligner l’œil qu’il était de retour. Il apportait un enfant... Grâces soient rendues à celui qui le créa et le modela si beaul 11 l’apportait tout étranglé. Dès que les Ghouls qui étaient assis avec Moulât essaie!' aperçurent le cadavre, ils furent pris d’un tremblement. Aussi, quand El Mcheghgheb eut touché terre et eut repris sa forme de Ghoul, tous se groupèrent autour de lui et ils dévorèrent (si avidement) que bientôt il ne parut plus ni os ni chair. Moulât essalef en avait les sueurs froides d’horreur. Elle se leva, elle rentra dans son souterrain. Elle appela la Ghoule qui lui avait donné l’hospitalité : « Ghoule, ma petite mère, lui disaitelle, viens voir un peu ta fille. » Elle lui répondait : « Ma fille, ma petite fille, je suis ta mère et ceux-ci sont tes frères et sœurs. » Enfin la Ghoule descendit à la cave. Moulât essalef lui dit : « Je veux m’en aller. J’ai peur que mon père ne meure. » — « Tu n’as rien à craindre! » lui dit la Ghoule.
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Elle remonta, la laissant dans la cave. Et s’adressant à El Mcheghgheb, elle le priait. .« Je te demande, lui disait-elle, de me procurer un chacal de Syrie. » — « 11 va être ici à l’instant », lui répondit-il. Il mit ses ailes et, s’élevant dans les airs, il prit la direction de l’Orient, saisit un chacal et l’apporta tout droit chez la Ghoule. Après quoi, il reprit sa forme de Ghoul. La Ghoule égorgea le chacal et l’écorcha avec ses ongles. Elle lui enleva la cervelle qu’elle mit dans un nouet. Elle mit en réserve son sang dans une fiole longue. Sa chair fut dévorée par les ogres. Après quoi, apportant la cervelle et le sang, la Ghoule prit un verre dans sa demeure et descendit trouver Moulât essalef. « Tiens ce verre dans ta main, lui ditelle. Je vais y traire du lait de mes mamèlles. » La jeune fille tint le verre et la Ghoule y fit couler de son lait.
Elle remonta ensuite, et, s’adressant à El- Mcheghgheb, elle le priait : « Ghoul, lui disaitelle, Seigneur des Ghouls, je ne voudrais pas pourtant te demander des folies. » — « Dis-moi ce que tu veux », lui répondit-il. — « Je désire que tu te rendes à la Montagne des Ténèbres et que tu nous en rapportes des œufs d’autruche. Après quoi, tu ne répondras plus à mes demandes. » — « Dis à ta protégée de monter », dit El Mcheghgheb.
Celle-ci vint aussitôt et s’accroupit devant le Ghoul. « Tige de jasmin, lui dit-il, les veux-tu tout de suite ou peux-tu remettre à demain ? » « Il me les faut incessamment. » — « Hé bien! si tu veux que je te les apporte, il faut que tu me fasses une promesse qu’il te faudra tenir, car si tu te parjurais, tu aurais à craindre pour ta vie. » — « Parle », lui dit-elle. — « Ce que j’exige, c’est que, s’il te naît jamais un enfant, garçon ou Hile, tu me le livres. A cette condition, ton désir est dès maintenant réalisé. » — « C’est convenu ! » lui répondit-elle.
Sur-le-champ, le Ghoul sc secoua et il s'imprima de telles secousses que la terre en fut ébranlée. Il se mit ses deux ailes et s’éleva dans les airs. Il se dirigea vers la montagne des 'Ténèbres où il parvint à la nuit. 11 entra dans "une grotte pour y coucher. Le lendemain, il se "mit à parcourir la montagne et voilà qu’une ‘autruche l'apostropha du haut des airs. « Que cherches-tu chez nous, seigneur Ghoul? » lui dit-elle. — «Autruche! lui répondit-il, reine des autruches! Descends que je te dise un mot. Je te donne ma parole (de te respecter) sans restriction. » L’autruche, s'abaissant peu à peu, vint enfin se poser sur soi? épaule. Il la saisit alors par les deux ailes. — « Maintenant, lui diti 1 , il faut nous donner deux œufs d’autruche; après quoi, je te ferai mes adieux. » — « Viens
avec moi », lui dit-elle. Et elle le conduisit à un nid et lui donna deux œufs que le G h oui mit dans sa poche. Mais le Ghoul continua à tenir l’autruche; il ne la lâcha point. La nuit venue, il se secoua et tout son corps fut agité de si violentes secousses que les (échos des) montagnes en retentirent. 11 se mit ses deux ailes et s’envola dans les airs. Et on ne le vit plus que chez la Ghoule. 1! mit ce qu’il apportait devant Moulât essalef. Et la Ghoule fut enchantée de voir ces entreprises menées à bonne fin. Moulât essalef prit possession de tout cela, salua ses hôtes, remonta sur son cheval et reprit la route de son pays.
Arrivée chez son père, elle salua ses parents qui furent heureux de la revoir bien portante et triomphante. Ils admirèrent beaucoup ce qu’elle leur rapportait, (surtout quand ils virent) la perdrix, l’aigle et l’autruche réunis passer la journée à causer ensemble. Un jour, le roi fit appeler le médecin. — « Je voudrais, lui dit-il, que tu examines mon corps pour voir s'il n’y reste pas d’épines. » Le médecin s'approcha de lui, observa toutes les parties de son corps et lui dit : — « 11 te faudrait, ô roi, de la cervelle de chacal pour t’en oindre le corps. En outre, il faudra absorber du lait d’ogresse et du musc de gazelle que tu auras soin de bien mêler ensemble. » Le roi manda auprès de lui Moulât
essalef et lui dit : « Ma fille, je te demande de me procurer une gazelle de telle espèce. » — « C’est bien », lui répondit-elle. Sur-le-champ, elle partit, captura la gazelle et l’apporta. Elle l’égorgea, l’écorcha. Pratiquant alors une fente dans l’os frontal de la bête, elle en approcha un verre et le musc coula du front dans le verre. Cela fait, la jeune fille apporta le lait de l’ogresse qu'elle versa sur le musc et les mêla. Le médecin frotta ensuite le roi avec la cervelle du chacal et toutes les épines qui avaient pénétré dans sa chair et s’y étaient enfoncées en sortirent. Le roi était guéri tout à fait. Il se rendit au bain, revêtit les insignes de la royauté, se rendit à son tribunal, comme c’était son habitude, et il y rendit la justice.
Un jour que le roi était assis au milieu de sou conseil, un homme se tint debout devant lui et, baissant le front et y portant la main, il le salua comme c’est l’usage des rois. Il lui dit : « Seigneur, je te demande la main de Moulât essalef. Je veux prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom. » — « Ta demande est agréée », lui répondit le roi. Ils s’entendirent sur les conditions, la dot et les autres points. C’était le fils du vizir, jeune homme éloquent, pondéré et brave. Sa beauté n’avait pas sa pareille chez les jeunes gens de son âge. 11
s'appelait Teffah el bostàn (la pomme du verger).
Quand le roi eut donné sa fille au fils de son vizir, il alla trouver la mère de la jeune fille et lui dit : « J’ai uni notre fille au fils du vizir, qu’en dis-tu? » — « Que cette union soit heureuse, lui dit-elle, et pour lui et pour elle! » — « Je voudrais, lui dit-il, que tu avertisses notre enfant. » Elle alla donc lui faire cette communication. Elle la trouva jouant avec la perdrix, l’aigle et l’autruche. Elle lui dit : « Ton père t’a donnée en mariage à Teffah elbostân. » — « Ma mère, lui répondit-elle, ce que mon père a fait à mon insu ne peut être qu'heureux et agréé de moi. » Elles se mirent à tailler dans les étoffés d’or, à faire des caftans et à préparer un trousseau complet de mariée. Le roi donna l’ordre de faire prendre à la ville sa parure des jours de fête, ce (qui fut fait. Le crieur public proclama : « Ecoutez, fidèles d'Allah ! Et qu’AJlah vous fasse entendre ceci pour votre bien ! Il vous sera offert un festin chez le roi pendant sept jours et sept nuits, aux accords des instruments. » La veille du huitième jour, le marié entra dans la chambre nuptiale. Et il s observèrent les sept jours du t'arouîs (pendant lesquels le marié reste enfermé avec l’épousée).
Un jour la mariée dit à son mari : « Fils du vizir, je voudrais que tu me fisses bâtir un château comme nul n’en bâtit jamais ni n’en
bâtira. Il enfermera dans son enceinte un jardin. Tu y construiras aussi un bâtiment pour la perdrix, l’aigle et l’autruche. Ce palais devra être en marbre de couleur (marmâr) et en marbre blanc (erkham). Qu’on le construise et qu’on l’élève et que, (des fondements au faîte), il soit d'un travail achevé. Fais hisser un drapeau à son sommet. Et conforme-toi aux désirs que je viens d’exprimer. » Son mari lui répondit : « Tes paroles sont agréées. » Sur le champ il fit mander des maçons passés maîtres en leur art. Ils lui bâtirent un palais en moins de temps que personne n’en mit jamais pour en construire. Elle y installa la perdrix, l’aigle et l’autruche. Puis le fils du vizir habita son palais et Moulât essalef fut parfaitement heureuse.
Allah Très-Haut voulut qu’une nuit Moulât essalef conçut. Quand les mois de la grossesse furent accomplis, elle mit au monde un garçon. Grâces soient rendues à Celui qui le créa et le modela si beau! Le « bechchâr » alla porter la nouvelle au vizir et à son fils qui lui donnèrent la gratification que comporte pareille nouvelle. Le nouveau-né avait les joues comme des fleurs épanouies, les yeux battus et languissants, les sourcils comme la boucle de la lettre noun, le front charmant. Pendant sept jours et sept nuits petits ou grands, tous les habitants de la ville
mangèrent du gâteau de la naissance, (de la tommina), tandis que les musiques jouaient. On fit de grandes réjouissances. Le septième jour, on l’appela Nedjmet lîla, (Etoile de la nuit). On le remit ensuite à sa nourrice et aux servantes attachées à sa personne. Quand il fut grand, on le confia à un maître pour qu’il fît ses classes, apprît à lire, à écrire et le reste. Enfin, il apprit toutes les sciences ainsi que tous les arts de la guerre. Cependant la mère concevait une seconde fois et, ses mois accomplis, donnait naissance à une fille... Grâces soient rendues à Celui qui la créa et la façonna si belle ! Pendant sept jours et sept nuits, la musique retentit, et l’on se livra à de grandes réjouissances. Le septième jour, 011 l’appela Ghnîdja, (Bouton de fleur). On la donna ensuite à sa nourrice et à ses femmes. Quand elle fut grande on la confia à un maître qui lui enseigna l’écriture et toutes les sciences.
Un jour que le roi était assis dans son divan, les gardiens des portes vinrent lui dire : « Un groupe d’individus se tient auprès de la porte. Nous n’avons pas voulu les laisser entrer. » — « Revenez sur vos pas, leur dit le roi, et amenezmoi leur chef que je lui parle. » Ils introduisirent un vieillard, qui, inclinant le front et y portant la main, salua tous les membres de l’assemblée. « D’où venez-vous? lui demanda le roi,
que désirez-vous? » — « Seigneur, lui dit le vieillard, nous avons quitté notre pays pour venir nous établir ici. Pour moi, je suis un homme d’àge et de science et je compte parmi les savants de l’Islam. » — « Soyez les bienvenus », lui dit le roi.
Or ces gens avaient le teint noir, comme les Hartaniïn, (ou hommes de couleur des oasis). Ils s’établirent dans le pays, avec trois femmes Hartaniïn également. Chacun prit un métier. Le plus vieux ouvrit un beau matin une école. Le roi y envoya son petit-fils pour qu’il continuât ses études. Un jour le vieux roi mourut. On lui fit des funérailles pompeuses et on l’enterra. Quelque temps après le vizir mourut à son tour. Ce fut son fils, Tetî'ah el bostân, qui s'assit sur le trône dans le prétoire royal.
A cette occasion, le maître d’école donna congé à tous les écoliers, sauf à Ghnîdja et à son frère, Nedjmet 1 î 1 a , qu’il ne laissa point partir. Il leur disait : « Visages de la perfection, je tiens à ce que vous rapportiez ce propos. Dites à votre mère : « Pourquoi-as-tu oublié ton pacte, à face du croissant? » A partir de ce moment, le maître d’école répéta tous les jours cette phrase aux deux enfants. Ceux-ci la rapportaient textuellement à leur mère qui répondait : « Qui donc a fait un pacte ? Et qui donc s’est parjuré ? Qui s’engage par un pacte de nos jours, surtout T. II. 17-
parmi les gens de cour? » Et les enfants, sans comprendre ce qui sc cachait sous ces propos, les portaient de l’un à l'autre.
Ce maître d'école n’était autre que le Ghoul El Mchcghgheb, qui jadis avait procuré l’autruche à Moulât essalef et à qui elle avait donné sa parole. Un jour enfin, le maître écrivit un billet qu’il lui envoya par l’intermédiaire de Ghnîdja. Il y avait écrit : Le salut après le salut. J'exige de toi que tu accomplisses ta promesse. C’est moi qui t'ai apporté les œufs d’autruche. Toi-même, ma tante maternelle et sa fille, vous êtes mes témoins dans la prétention que j’élève ici. » Moulât essalef comprit que c’était El Mcheghgheb qui avait pris la forme d’un adamite pour venir lui réclamer un de ses enfants. Elle entra au
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jeune fille resta seule (dans la classe). Il lui dit : « Ghnîdja, que désires-tu ?Pour le moment, ferme les yeux. » Elle les ferma : il la prit dans ses bras et fit trois pas. Puis il lui dit : « Ouvre les yeux. » Elle les rouvrit et elle se vit dans un pays ou régnaient seules la cigale et la soif, sans un seul oiseau volant, sans un cavalier marau-
dant. Et elle se mit à cheminer auprès du Ghoul à travers les solitudes désolées, elle qui avait connu tant de splendeur. A un moment, il s’évanouit à ses yeux. Elle resta toute seule sur la route. Soudain elle remarqua une hutte qui se montrait dans le lointain. — « Par Allah ! se dit-elle, il faut que je gagne celte habitation et que je voie ce qu’elle contient. » Elle se dirige vers elle, y entre : elle y trouve une vieille Ghoule édentée, épouvantable à voir, âgée d’environ deux cents ans, impotente, incapable de se lever ni de marcher. Elle se jette sur sa mamelle et se hâte de la téter. « Ah ! traîtresse ! lui dit la Ghoule, ah ! Ghnîdja ! par Allah ! si tu n’avais pas tété la mamelle d’Aïssa et de Moussa, j’aurais fait de ta chair une bouchée et de ton sang une gorgée et tes os auraient craqué sous ma dent comme le tonnerre au firmament. Eh ! qu’est-ce qui t'a poussée, mon enfant, à affronter le pays des Ghouls, la terre des épouvantes ?» — « Ma mère, lui réponditelle, tel est le sort que notre Maître m’a assigné. » — « Reste avec moi, ici, lui dit la Ghoule. Je te traiterai comme ma fille et il ne te manquera rien. » Cette Ghoule était précisément la mère du Ghoul El Mcheghgheb. Tout à coup, El Mcheghgheb parut et avec lui sa tante paternelle, la Ghoule, qui avait caché Moulât essalef dans sa cave, et encore d’autres Ghouls. Ils
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saluèrent la vieille Ghoule et prirent place. El Mcheghgheb s’adressa à Ghnîdja. Il lui dit : « Je te prends pour femme. » — « Que Dieu bénisse notre union! » répondit-elle. Ensuite il prit aussi piour femme la jeune Ghoule, fille de celle qui avait donné l'hospitalité à Moulât essalef. Et il déclara vouloir entrer dans leurs deux chambres nuptiales la même nuit. Et c’est ce qu’il fit.
11 entra bien dans les deux chambres nuptiales, mais, quand il fut sur le seuil de la case où devait l’attendre Ghnîdja, il regarda à droite et à gauche : il ne la trouva pas. Cette nuit même, un djânn l’avait enlevée, et, l’emportant à travers les airs, l’avait déposée sur la montagne des Ténèbres. Le Ghoul El Mcheghgheb en resta immobile de stupeur. Dans sa rage, il montrait les dents, et il beuglait du rauque beuglement des chameaux. Sa tante paternelle, qui accourut dans la case, en étouffait de colère. Elle se mit à s’égratigner le visage et à pousser des cris de deuil. Les Ghouls s’attroupèrent autour d’eux, débouchant par tous les cols et défilés. Ce fut une nuit mémorable pour les scènes de désespoir auxquelles se livrèrent les Ghouls. El Mcheghgheb ne savait plus s’il était sur terre ou sous terre. Il se roulait sur le sol, puis il s’élançait dans les airs, pour retomber et se livrer à de nouvelles convulsions, tant et si bien qu’il en mourut. Ses congénères le
pleurèrent, se déchirèrent les joues; puis, s’accroupissant en cercle autour de son cadavre, ils le mangèrent. Alors, tous les Ghouls firent un serment : « Désormais, dirent-ils, il n’y aura ni quartier ni grâce pour les adamites. En quelque endroit que nous rencontrions un homme, son sort sera d’être mangé, qu’il ait tété la mamelle ou non. » Ils le jurèrent tous. Et chaque Ghoul regagna son habitation et y vécut en sécurité.
Revenons à Ghnîdja. Elle avait été enlevée par un roi des Djânn nommé Cheguebgueb. Il lui avait bâti au milieu de jardins un palais où les djânn avaient montré leur art. Et en tète à tête avec elle, devant une petite table, où s’étalaient des gourmandises, il lui disait : « O Ghnîdja, figure du croissant, par le nom de celui qui te créa et t’éleva au-dessus de la perfection, je t'ai sauvée des Ghouls, j’ai établi ta demeure (dans une vallée) entre deux montagnes!... O toi dont les yeux sont ceux de la gazelle et dont la jambe est ornée d’anneaux ! » Et elle lui répondait : « O Cheguebgueb, tu as beau claquer du bec, et, quand tu parles, parler en lettré : hélas ! j’ai laissé ma mère et mon père le cœur navré! »(i)
Cependant le roi Toffah elbostân ayant cherché sa fille et ne l’ayant pas trouvée, questionna
(i) La conversation entière est en prose rimée.
sa femme, Moulât essalef : « Où est notre fille? » « — Je l’ai vue ce matin, mais elle n’a pas paru ce soir. » — « 11 faut te débrouiller pour la retrouver où qu'elle soit et la ramener du fond du ciel ou de la terre. Tu dois savoir où elle est. » Moulât essalef jura qu’elle ne l’avait pas vue et ne savait pas où elle était allée. Le roi s’assit dans la salle de son Conseil et réunit ses conseillers. « Je vous demande, leur dit-il, de voir où se trouve ma fille et d'appliquer votre sagacité à la découvrir. Elle est partie à l’école avec son frère. Quand les enfants sont sortis de classe, son frère est revenu, mais elle n’est point rentrée. » — « Seigneur, lui dirent-ils, en pareil cas, il faut avoir recours à quelqu’un qui connaisse l’astrologie ou la géomancie. » Ils envoyèrent chercher immédiatement deux devins, l'un habile dans la science des astres, l’autre expert à tracer des lignes dans le sable. On les introduisit dans la salle du conseil royal. L’astrologue se livra à ses calculs et le géomancien à ses observations. Enfin, ils dirent au roi : « Ta fille se trouve dans la montagne des Ténèbres auprès du roi des DjânnCheguebgueb. » Le roi s’adressa aux fonctionnaires qui l’entouraient : « Je vous charge, leur dit-il, d’aviser au moyen de l’en ramener. »
En s’entendant imposer la tâche de ramener la princesse, les grands de la cour se trouvèrent
bien embarrassés. Après le conseil dissous, et le roi une fois retiré dans ses appartements, ils se réunirent pour délibérer sur la situation. Tout à Coup, ils se souvinrent d’un hakim, enchanteur fameux. Ils allèrent le chercher séance tenante. Celui-ci fit des calculs. « Je me charge de la ramener, déclara-t-il. Mais je veux toucher mon salaire. » On s’entendit avec lui sur le nombre de dinars qu’il exigeait. 11 sortit alors et se rendit dans son laboratoire, (ou salle des sciences occultes) (i), où il se mit à marmotter des formules magiques et à murmurer des conjurations. A la longue, un génie finit par paraître sous la forme d’une fumée. Cette fumée se condensa et devint semblable à une colonne. L’enchanteur lui dit : « Je te demande de m’amener la fille du roi. Si tu ne le fais pas, j’allumerai le feu dans ton corps. » Le génie parla et dit : '< Conformément à tes ordres, elle se trouvera cette nuit dans la demeure de son père. »
Au moment fixé, le roi (qui dormait) s’étant réveillé en sursaut, trouva sa fille près de lui.
1 1 se leva (sur son séant). Sa femme en fit autant. La jeune fille salua son père et sa mère. Alors,
- abandonnant leur couche, ils se livrèrent à des -transports de joie. On réveilla les servantes. Le
(i) bit el Ijilimaf
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palais s’emplit de cris. L.es membres du divan accoururent pour féliciter et complimenter le roi. Le lendemain, le roi donna l’ordre de parer la ville. Ses sujets vinrent lui faire leurs compliments sur le retour de sa fille, ramenée auprès de lui par un génie. Ensuite il offrit un grand festin en l'honneur de son enfant retrouvée. Et les affamés furent repus; et il vêtit ceux qui étaient nus; et il relâcha les détenus. Et il n’oublia pas l’enchanteur qu’il combla de dinars et d’écus.
Un jour, le roi siégeait dans son divan au milieu de ses ministres et autres dignitaires, quand un gardien vint lui dire : « Seigneur-roi, il y a quelqu’un à la porte qui prétend avoir quelque chose à te dire. » — « Est-il de notre pays ou est-ce un étranger?» demanda le roi. « Seigneur, c’est un étranger, mais à certains signes, on peut conjecturer qu’il est de race royale. » — « Dis-Iui d’entrer. » Le gardien revint auprès de l’étranger et lui dit : « Entre. » Introduit auprès du roi, il le salua du front et de la main, suivant l’usage des cours, prononça la formule du salut sur lui et ses ministres, puis, pliant les genoux, il s’accroupit en face du roi. « Sois le bienvenu, lui dit le roi, d’où vienstu et que veux-tu? » — <■ Je veux, lui dit l’étranger, prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom. » — « Puisse cette union être
bénie! répondit le roi. Mais je te demande de patienter trois jours pendant lesquels tu seras mon hôte. Je veux consulter ma fille. » — « A la bonne heure! » dit le prétendant et il se retira. Un des ministres prit la parole et dit : « Seigneur, la bonne foi n’existe pas. Tu n’as pas oublié l’étranger qui vint ici et se fit passer pour maître d'école. A la fin, il se trouva que c’était un Ghoul. Ce qu’il convient, ô roi, c’est d'installer ton hôte dans la partie du palais la plus voisine de l’endroit où tes files de chevaux dorment entravés, et près de tes parcs à moutons et à bœufs. Quand il aura soupé, tes serviteurs iront préparer sa couche dans la chambre haute qui fait face à la corde où on attache les bêtes de somme. Et on aura soin de le laisser seul. »
Le soir venu, le roi lui dépêcha quelques-uns de ses serviteurs pour l'inviter à souper à sa table. Pendant le repas, iis causèrent, tantôt développant tantôt condensant leur pensée, et le roi ne vit rien dans son hôte qui confirmât les soupçons qu’avaient conçus les gens de son conseil, à en juger du moins d’après sa conversation et son esprit. Quand le roi voulut aller se coucher, il le fit accompagner par ses serviteurs jusqu’aux bâtiments voisins de l’endroit où l’on établait ses bêtes. Après quoi, les serviteurs se retirèrent. Le lendemain matin, ils revinrent pour le réveiU
1er. Mais auparavant ils passèrent par les parcs au bétail. Il manquait un bœuf et un mouton et des traces restées sur le sol prouvaient qu’on les avait dévorés sur place. Les domestiques revinrent auprès du roi et lui rapportèrent le fait. « Ne retournez pas dans cet endroit », leur recommanda le roi. Puis il ordonna aux membres de son conseil de se réunir avant l’heure habituelle. Ils s'assemblèrent sur le champ. Le roi leur exposa que le prétendant n'était certainement pas un homme, puisqu'il était capable de dévorer ainsi bœufs et moutons. Les vizirs, à ce récit, se hâtèrent d’envoyer chercher l’enchanteur qui accourut. « 11 faut, lui dirent-ils, que tu amènes ici un individu qui se trouve dans notre ville, dans le palais, dans tel appartement.» — « C’est bien! leur dit-il, mais j’exige mon salaire. » — « N’aie pas peur! Permets-nous seulement de vérifier si c’est un homme ou un ghoul. Amène-le en notre présence, pieds et poings liés avec des chaînes, et le roi te donnera tout ce que tu lui demanderas. » Il entra dans son laboratoire et murmura ses incantations et marmotta ses conjurations, tant que la fumée s'éleva devant lui. Ensuite elle prit la forme d’une colonne semblable à un mat. « Maintenant, lui dit l’enchanteur, tu vas reprendre ta forme originelle ou je te brûle séance tenante. » Alors un ghoul parut
11 était garrotté avec des chaînes. Et soudain les membres du conseil royal le virent devant eux, couché sur le flanc comme une bête de boucherie. C’était un ghoul d’un aspect épouvantable. Sa tête ressemblait à un grand chaudron, (qâzân), Ses cheveux retombaient en désordre sur son visage. Tous les gens qui étaient dans la salle, pris de panique, s’enfuirent en courant et laissèrent seuls l'enchanteur et le roi. « Qui es-tu ? » lui demanda l’enchanteur. — « Je suis, Seigneur, un Ghoul. Je vous confesse que je suis venu pour emporter la fille du roi. El Mcheghgheb jadis l’emmena. Un djânn la lui ravit. El Mcheghgheb en conçut tant de peine que la fièvre le prit. L’.amour lui fit perdre la raison et il mourut. Voilà pourquoi je suis venu la reprendre et venger El Mcheghgheb. » — « Ah! dit le roi, tu es venu prendre ma fille ! Eh bien! moi je te brûlerai ! » — «Et pourquoi me brûlerais-tu ? Je suis le neveu de cette Ghoule qui demanda comme un service à El Mcheghgheb d’aller chercher pour ta femme des œufs d'autruche dans la montagne des Ténèbres. Nous lui fîmes grâce alors et nous ne la mangeâmes point. » — « Je ne vois dit le roi, qu’une chose : c’est que je te ferai brûler. » Et le roi ordonna à ses domestiques de creuser un fossé en forme de silo et de le chauffer comme un four. Quand ils l’eurent fait, il commanda à des gens de bonne volonté
d'y porter le ghoul. Mais, ils ne purent le soulever. Le roi fut obligé d’avoir recours à l’enchanteur. Celui-ci le fit transporter et jeter dans la fosse par des génies. L’enchanteur alors se mit à murmurer des incantations et à marmotter des conjurations. Le Ghoul devint d’abord fumée ; puis cette fumée se condensa et prit la forme d’une colonne. La colonne enfin s’écroula au fond de la fosse embrasée en reprenant la forme d’un Ghoul. Et les habitants de la ville accoururent de tous les côtés et de tous les points pour jouir de ce spectacle.
( Conté par Khdîdja d'Orléansville, d'après son mari Bon Medien, du Riff marocain).
LE PRINCE QUI VENGEA SES TANTES AVEC LE SECOURS DES GHOULS
II était une vieille qui avait trois tilles un peu folles et un enfant en bas âge. Elle habitait au milieu d’un verger qu'elle possédait. Dans le voisinage se trouvait un jardin appartenant à une Ghoule qui avait l’habitude de l’ensemencer de fèves. La vieille femme s'occupait à cueillir les fruits de son verger. Elle allait les vendre et rapportait de quoi manger à sa famille. De temps à autre, elle battait la mesure en frappant des mains et les trois jeunes filles se mettaient à danser la danse du ventre. L’une d’elles aimait à prendre l'enfant dans ses mains. Elle le faisait sauter, puis elle dansait avec lui.
Un jour quelle l’avait ainsi fait sauter et danser à son ordinaire, elle sortit avec l’enfant, sans que ses sœurs s’en aperçussent, et courut tout droit au jardin de la Ghoule où elle entra.
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Elle se jeta au milieu des fèves et les piétina. Elle avisa un âne attaché au tronc d'un figuier et dont le dos était tout écorché par le bât. Elle le détacha. Elle se mit alors h se déchirer les joues avec les ongles et à crier : « On m'appelle maboule, maboule ! Aussi me voilà au jardin de la Ghoule ! » La Ghoule, en entendant ces cris et ces lamentations, sortit pour voir ce que c'était. Le bruit la conduisit tout droit au figuier : « Ma fille, lui dit-elle, qu’est-ce qui t’a amenée dans mon jardin, avec cet enfant? Tu as foulé toutes mes fèves !» — « Je suis venue te demander l'hospitalité. » — « Sois la bienvenue ! » lui répondit la Ghoule.
Elle l’emmena avec elle et la fit entrer dans sa hutte. Elle prit l’enfant et l’emporta dans une autre chambre où elle se retira pour moudre son grain. Elle l'assit devant elle et, tandis que ses bras tournaient la meule de granit, elle le regardait, et de temps en temps grinçait des dents. « Que tu me plais, lui disait-elle, joli enfant gras! Comme la viande humaine est savoureuse, à mon goût ! » Elle se leva ensuite. Elle passa dans la chambre où était restée la la folle. ftQue désires-tu manger? lui demandat-elle, du gâteau qu’on appelle refis, des crêpes qu’on appelle beghrir ( i) ou de la chair d’âne ? »
( i) Voir mes Coûtâmes, Institutions, Croyances, p. 99.
— «De la chair d'âne? dit la jeune fille. Moi manger de la chair d’âne ? » Elle finit par demander des beghrir. La Ghoule lui en fit cuire, les lui servit et elle les mangea.
La nuit, la Ghoule se leva et dévora l’enfant. Le lendemain, quand la folle s’éveilla, elle chercha vainement son frère. Elle n’en retrouva plus qu’une tâche de sang sur le sol battu de la chambre. Elle se tut. Elle ne pouvait dire à la Ghoule : « Où est mon frère?» Il était à craindre qu’elle ne se tournât contre elle et ne la traitât de la même façon. «Petite mère, lui dit-elle, permets-moi d’aller chercher ma mère et mes sœurs. Je reviendrai (avec elles) près de toi. » — «C’est bien, lui répondit la Ghoule. Mais, prends bien garde ! Si tu ne reviens pas, c’est moi qui irai te trouver!» La folle alors lui souhaita la sécurité pendant son absence et partit.
Quand elle entra chez sa mère, elle était encore toute saisie et bouleversée. Mais elle se reprit tout de suite à rire et à danser en battant la mesure avec ses mains. «Ah! maman, lui disait-elle, si tu savais le bon souper que j’ai fait hier soir! » — Où est ton frère? » lui répondit sa mère. — « Il est resté .chez la Ghoule! »
— «Celle-ci, ajouta-t-elle, vous envoie ses salutations. Elle vous tarit dire que ce soir elle veut vous donner l’hospitalité. » — « C’est bien »,
répondirent les trois femmes. Et la vieille, ainsi que ses deux autres tilles, d’un commun accord, décidèrent qu'elles se rendraient à l'invitation de la Ghoule.
Elles partirent donc bientôt de leur verger et gagnèrent le jardin de la Ghoule. Elles entrèrent dans sa hutte et la saluèrent. Elle leur rendit leur salut avec les marques de la joie la plus vive. Quittant tout, elle leur prépara un souper délicieux qu’elles mangèrent ensemble. La mère enfin interrogea la Ghoule. « Où est mon enfant? lui dit-elle. «J’ai une sœur, répondit la Ghoule, qui est venue me voir aujourd’hui. Elle l’a vu et l’a trouvé si gentil qu'elle m’a demandé de l’emporter chez elle pour le garder quelques jours. Elle le rendra après. » On alla se coucher. Au milieu de la nuit, quand la Ghoule fut plongée dans le sommeil, on entendit au fond de son ventre les grenouilles croasser, les serpents siffler, les chiens aboyer et les ânes braire. La mère en éprouva une grande frayeur et aurait bien voulu connaître un moyen de s’échapper. Les filles n’eurent d’autre idée que d’en faire des gorges chaudes. Le lendemain matin, la Ghoule leur dit : « J’ai l'intention de donner un grand dîner. Je veux réunir ma famille, mes amis et tous les miens. Je vais me rendre chez eux pour les inviter. Pour vous, restez ici. » La Ghoule partit. La
mère, prenant avec elle une de ses trois filles, qui était moins folle que ses sœurs, s’enfuit en disant :« Par Allah! un pays où vivent des fous et des Ghouls n’est pas fait pour que j’y demeure ! » Le soir, quand la Ghoule revint, en ramenant ses amis, elle ne trouva plus que deux de ses hôtesses qui d’ailleurs dansaient en se frappant les mains. Quand ils entrèrent, elles vinrent présenter leurs salutations à tous les Ghouls. La maîtresse de maison alla chercher son âne, l’égorgea, l’écorcha, le dépeça et le jeta dans son chaudron. Pendant qu’il cuisait, les Ghouls dansèrent en se faisant vis-à-vis et en entrechoquant leurs rangs. Quand l’âne fut prêt, on le partagea en deux plats. Et ils mangèrent. Après le repas, ils vinrent prendre au foyer des tisons et ils recommencèrent leurs danses en les brandissant ; puis, soudain, ils les avalèrent tout enflammés. Quand ce fut le milieu de la nuit, la maîtresse du logis, se leva et leur dit : « Venez ! nous allons jeter un coup d’œil dans le verger de la mère de ces jeunes filles. » Tous les invités s’y rendirent et même les deux jeunes filles. Mais on n’y trouva que des serpents qui, à l’envi l'un de l’autre, sautaient en l’air. Les Ghouls leur donnèrent la chasse et les mangèrent tous. Ils étaient fort surexcités cette nuit-là. Ils s’exaspéraient en cherchant la vieille femme et sa fille qui s’étaient échappées. Ne les trou- T. II. ,8
vaut pas, ils reprirent le chemin du jardin de la Ghoule, en ayant soin de ramener avec eux les deux jeunes filles. Pendant trois jours, ils se livrèrent à la danse. Le quatrième jour, enfin, ils dévorèrent les deux jeunes filles. Cela fait, tous se séparèrent et la Ghoule resta seule dans son jardin.
Cependant, la mère et la fille qui s’étaient échappées, fuyaient de pays en pays. Elles entrèrent enfin dans une ville où elles s'arrêtèrent. 11 se trouva que le roi de la contrée avait fait le serment de n'épouser aucune fille de la localité, mais bien une étrangère. Le jour même où elles arrivaient, le crieur public proclamait sur l’ordre du roi un avis où il enjoignait à quiconque remarquerait une jeune fille étrangère d’avoir à l’en avertir, car il avait l’intention de la prendre en mariage. Bientôt après cette proclamation, une vieille femme, originaire de cette ville, se présentait devant lui. « Seigneur, lui dit-elle, que me donneras-tu si je te marie avec une jeune fille qui vient tout juste d’entrer dans notre ville ? » — « Je t’enrichirai, lui répondit-il, pour peu que Dieu le permette. » La vieille se rendit auprès de l’étrangère. «Petite mère, lui dit-elle, Allah a répandu sur toi ses faveurs. Le roi demande ta fille en mariage. Il ne tient qu’à toi de la lui donner. » — « Madame, lui répondit l'étrangère, que Dieu
fasse miséricorde à tes père et mère ! Que suisje, pour qu’un roi venant me demander ma fille, j'ose la lui refuser ? » Conduite immédiatement au palais du roi, elle l’eut à peine salué, que celui-ci lui dit : « Je veux prendre chez toi une fille de bonne maison, de race et de renom. » — « Seigneur, lui répondit-elle, je te la donnerais comme servante, si tu le voulais, à plus forte raison comme femme!» Ils s’entendirent, séance tenante, sur la dot et le roi versa une somme convenable. Ils fixèrent la date où il amènerait chez lui la mariée.
Dès lors la mère s’occupa de tailler des effets pour sa fille (et de lui faire son trousseau). Le roi fit appeler les maçons. Quand ils furent devant lui, il leur dit: « Je veux que vous me bâtissiez, sur le bord de la mer, un château qui n’ait pas son pareil dans le monde. » — « Que Dieu bénisse notre entreprise ! » répondirent-ils. Ils se rendirent aussitôt (dans leurs cabinets) pour dresser le plan de ce palais. Puis, ils se mirent à l’ouvrage et y travaillèrent deux mois et plus. Quand l’œuvre fut terminée, ils vinrent en remettre les clefs au roi qui leur paya ce qu’il leur devait. Alors il envoya les femmes de ses vizirs et des hauts fonctionnaires de la cour pour attacher le henné à la fiancée. Le lendemain on la conduisit à la demeure de son mari. Pendant sept jours et sept nuits, la musi-
que joua. La veille du huitième jour, le roi entra dans la chambre nuptiale. 11 passa avec elle de nombreux jours, et elle conçut de lui. Les mois de grossesse achevés, elle mit au monde un garçon. Le porteur de la nouvelle reçut le présent que méritait une pareille nouvelle. On vint féliciter le roi de la ville et de la campagne. La ville se para et prit son air des jours de fête. Pendant sept jours, la nouba joua. On n’oublia pas de célébrer le septième jour de la naissance du prince. Après quoi, on le remit à la nourrice. Quand il fut plus grand, on lui donna un précepteur qui lui enseigna la lecture et les belleslettres. Une fois qu’il y fut passé maître, on lui apprit l’art de la guerre.
Cependant il était devenu homme et il ne s’occupait guère qu’à courir sur son cheval dans les rues de la ville et à écraser les passants. Or la femme de son oncle paternel ne pouvait le sentir. Un jour, elle le prit à partie et lui dit : « Qu’as-tu donc ? Pourquoi passer ton temps à galoper sur ton cheval et à écraser les passants ? Tu es comme un chien enragé ! Cependant, quand on a pour mère une mendiante à moitié folle... Puisque tu te piques tant de bravoure, va donc délivrer tes tantes maternelles qui sont restées chez la Ghoule !» — « Moi ! répondit-il, mes tantes maternelles sont chez une Ghoule? » — « Va donc questionner là-
dessus ta grand’mère. » Il se rendit auprès de celle-ci sans retard, a Tu vas tout me confesser, lui dit-il, ou je te tue ! » Elle s’y refusait. Il alla chercher un sabre : « Dis-moi tout ou je te tue! » Elle finit par lui raconter leur histoire, et lui exposa ce qui lui était arrivé, à elle et à sa fille, depuis le commencement jusqu’à la fin. Alors le jeune homme fil un serment solennel et dit : « Je jure par Allah le magnifique, je ne remettrai pas les pieds dans ce pays-ci sans ramener mes tantes maternelles de chez la Ghoule ! » .
On lui prépara des vivres. Il revêtit ses armes. Il monta sur son cheval. Il fit à tous ses adieux. Enfin il se mit en marche. Il traversa tant de pays qu’il sortit des terres de son père. Enfin, la nuit le surprit sur la lisière d’un bois. Il y entra, y attacha son cheval et s’assit pour manger. Et voilà que deux perdrix passèrent dans les airs au-dessus de sa tête. L'une d’elles disait à l’autre : « Si le fils du roi est bien inspiré, il grimpera sur cet olivier, pour y passer la nuit. » Sa sœur lui donnait la réplique: « Et pourquoi donc ?» — « Parce que je crains pour lui qu’un lion ne vienne bientôt et ne le mange. » — « Et son cheval ? Que peut-il faire pour le mettre en sûreté ?» — « Il n’a rien à craindre pour lui. A son lever, demain matin, il le retrouvera à sa disposition. » Ainsi averti, le prince monta sur T. II. i8-
l’arbre sans s'occuper de son cheval. Vers le milieu de la nuit, un lion vint en poussant des rugissements qui firent retentir la forêt. Le prince jeta un coup d’œil au dessous de lui. Il ne sut si son cheval s’était envolé ou avait disparu sous la terre. Le lion, s’approchant de l’arbre, vint se frotter au tronc. Il passa la nuit à s’y gratter les flancs. Le prince la passa dans les alarmes. Mais aux approches du jour, le fauve se retira. Quand il descendit de son arbre, le prince vit tout à coup son cheval près de lui. Il sauta en selle et continua sa route.
Il voyagea de ville en ville et de désert en désert tant qu’un jour il fit la rencontre d'une vieille accroupie dans sa hutte. Il descendit de cheval et la salua. La vieille l’interrogea et lui demanda : « Qui es-tu ? D’où viens-tu ? Qui cherches-tu ? » — « Je suis fils de roi, » lui dit-il, Et il lui raconta ce que lui avait dit sa tante paternelle et comment elle lui avait fait honte de ses tantes maternelles restées chez les Ghouls. « Je vais les chercher, les délivrer de la Ghoule, tuer celle-ci et je reviendrai. » — « Ecoutemoi, lui dit-elle, mon enfant. La Ghoule que tu vas attaquera trois fils. Prends bien toutes tes précautions. A la fin, tu triompheras. Qu’Allah ne te fasse faire que de bonnes rencontres ! »
Il reprit sa marche à travers les solitudes et il la poursuivit longtemps. Il arriva enfin dans
le jardin d’une Ghoule. Il entra. I! la surprit en train de moudre du grain. Ses mamelles traînaient à terre. Il se jeta sur elles et les téta.- « Par Allah! s’écria-t-elle, si tu n’avais pas tété Aïssa et Moussa (i), je faisais de ta chair une bouchée, de ton sang une gorgée, et tes os craquaient sous ma dent, comme le tonnerre au firmament. Où te rends-tu? continua-t-elle. Tu es bien jeune. Qu’es-tu venu faire dans le pays des Ghouls et des épouvantes? » Ils en étaient là, quand deux jeunes Ghouls entrèrent. Ils se mirent à faire mine de sauter l’un sur l’autre, à danser en se faisant vis-à-vis et à grincer des dents. « Allez-vous-en. Sortez d’ici, leur cria la Ghoule. Celui-ci est votre frère maintenant. » Ils sortirent, mais pour aller tout droit au cheval qu’ils flairèrent. Ils reprirent leur sauterie. Et déjà ils regardaient par où ils allaient l’entamer, quand leur mère sortit et leur dit : « Allez chercher quelque autre chose. Tout ceci n’est pas pour vous! » Ils s’en allèrent alors et ne reparurent plus.
La Ghoule rentra et reprit la poignée du moulin à bras. Soudain, ils entendirent un grand bruit et des tintements de sonnettes. Des gens venaient. En approchant de la hutte : « Cela
(i) Sic et non comme d'ordinaire « la mamelle d'Aïssa et de Moussa.
fleure l'habitant des qçours et des bourgs, dirent-ils. Quelque arabe s’est glissé au logis. » Et l’on vit entrer deux Ghouls gigantesques. Ils se mirent à renifler. « Allez-vous-en ! leur ditelle. Eloignez-vous d’ici ! » Ils grincèrent des dents et, quand ils en eurent assez, ils partirent.
« Maintenant, lui dit la Ghoule, il faut que tu me dises la vérité. Quelle est la raison qui t’a conduit dans notre pays ? » 11 lui raconta son histoire avec la femme de son oncle paternel dans tous ses détails. « Je vais chercher mes deux tantes maternelles et mettre à mort la Ghoule. » — « Pour ce qui est de tes tantes, lui dit la Ghoule, j’ai bien peur que tu n’en retrouves aucune. Et, quant à celle qui les a dévorées, je ne sais trop si tu en viendras à bout. Mais assieds-toi et passe chez moi la nuit. Mes fils aînés vont venir. » Il s’accroupit, résolu à passer la nuit chez elle. Elle lui immola un mouton, lui fit du couscouss, lui en remplit un grand plat en bois, qu’elle plaça devant lui. Il mangea tant qu’il eut faim puis il se recula. La Ghoule appela les deux petits Ghouls qui en un clin d’œil eurent vidé (l’immense) plat. « Lève-toi, dit-elle ensuite à son hôte. Tu vas faire un tour avec moi. » Elle le conduisit devant une roche creusée, c’est-à-dire dans les flancs de laquelle on avait pratiqué une galerie, ils s’y engagèrent et pénétrèrent dans une cave
souterraine jonchée d’ossements et où l’on respirait une odeur nauséabonde. « Ce sont des ossements, ma mère! s’écria-t-il. Comment se trouvent-ils là ? » — « Mon fils, lui dit-elle Zemzâm, mon mari est maquignon, et il achète des chevaux pour les revendre. S’il lui en meurt un, il l’enterre ici, ne voulant pas le jeter aux lions. » Le prince qui savait qu’il était chez des Ghouls, comprit bien qu’il avait devant lui des ossements humains mêlés à des carcasses de bétes de somme. La peur se glissa en lui. Il ne pensait qu'au moyen de sortir de la caverne et de prendre la fuite. Enfin, la Ghoule le tira de ce lieu.
Elle le conduisit à une hutte en branchage située dans la forêt : « C’est ma mère qui habite ici, lui dit-elle. — « C’est bien! » répondit-il. Quand ils entrèrent, ils la trouvèrent occupée à manger une vache à elle seule. « Va lui téter la mamelle », recommanda la Ghoule à son hôte. Il le fit, la salua. Il remarqua sa bouche barbouillée de sang figé. « Assieds-toi et mange, mon fils, lui dit-elle. Je me suis fatiguée à chercher du feu. Je n’en ai point trouvé. » Quoiqu’il eût peur d’elle, il s’approcha et fit semblant de manger, mais il ne mangeait que du bout des dents. « Comment, demanda-t-elle à sa fille, cet habitant des qçours et des bourgs est-il venu chez toi ?» — « Il passait, lui ré-
pondit-elle, il était exténué. Il m'a fait pitié. Je l’ai invité à déjeuner, puis à souper, mais demain il s’en ira. » Elle se garda de lui confier qu’il était venu pour reprendre ses tantes et tuer une Ghoule.
Sur ces entrefaites, arriva un chien colossal... La grandeur est à la disposition d’Allah ! Dans sa course on voyait la masse de ses muscles rouler d’un côté et de l’autre. Des filets de bave lui pendaient de la gueule. Le sol tremblait sous ses pas. Le prince le regardait avec stupéfaction. Il vint droit à la hutte, -et, trouvant la vieille devant sa vache qu’elle déchiquetait, il s’accroupit près d’elle et prit part au festin en grondant. Et quand il eut fini de manger, il vint se coucher sur le sein de la Ghoule dont le prince était l’hôte. « Allons ! lui dit-elle, salue ton frère, l’adamite. Il est mon hôte ! Il a tété la mamelle d'Aïssa et de Moussa. » Le chien aussitôt lui présenta ses salutations, la bouche encore pleine de sang. Et la Ghoule dit au prince : « Ferme les yeux ! » puis, « Ouvreles! » Il vit alors celui qu’il avait vu chien transformé en Ghoul. C’était même un Ghoul des plus monstrueux. Ses yeux brillaient comme des lampes. Il humait l'odeur de l'homme et grinçait des dents. « Assez! lui cria sa mère, va-t-en. Sors un peu pour te ressaisir. » Il obéit à cet ordre. Il sortit et revint ayant re-
pris son ancienne forme. Et la Ghoule, se levant et invitaut son hôte adamite à en faire autant, ils retournèrent tous les trois à leur cabane.
Au coucher du soleil, la Ghoule prépara le souper de son hôte qui mangea seul. Ils causèrent. « Que disent de nous les adamites? lui demanda la Ghoule. Dis-nous la vérité. Ne crains point. Je jure par 'Ai'ssa et Moussa que tu n’as rien à craindre. » — « Ils disent, raconta le prince, que vous mangez la chair humaine et celle de l’âne et du chien; que vous n’avez pas de répugnance pour les bêtes tuées sans les rites de l’immolation ; que vous tirez les ca- , davres humains de leurs tombeaux pour les dévorer; que vous dormez dans les cavernes, que vous y vivez, que vous y accouchez; que votre aspect est horrible à voir.... »
Comme il parlait de leur laideur, il vit la Ghoule se transformer. Elle prenait une beauté éblouissante, telle qu’en vain on en chercherait une pareille sur la surface de la terre. « Tout ce que tu as dit jusqu’ici est vrai, lui dit-elle. Mais quand vous critiquez notre beauté, vous nous calomniez. » Elle appela ses enfants en bas âge. Ils accoururent. Ils étaient hideux à voir. Elle les fit tenir debout devant elle et les aspergea de quelques gouttes d’eau ; et, aussitôt, il se répandit sur toute leur personne une beauté
telle qu’on l'aurait vainement cherchée ailleurs. Le prince n'en fut pas peu surpris.
Enfin, elle dit à son hôte : « Si mes fils te mettent en présence de la Ghoule, quelle récompense me donneras-tu? » — « Que demandestu? » — « Je veux cent vaches et cent brebis. » — « Je te les donnerai rien qu’à cause des railleries de ma tante maternelle, (que tu m'auras permis de faire cesser). Mais je t’en promets davantage. » Soudain, ils entendirent un grondement semblable à celui d’un tremblement de terre. Il s’y mêlait des tintements de clochettes. On approchait de la hutte en reniflant l’air, en frémissant comme le cheval qui s’ébroue et en grognant comme le sanglier. Avant d’entrer, on poussa un cri formidable qui fit trembler les montagnes : « L’odeur de l’habitant des qçours et des bourgs! Quelque arabe s’est glissé au logis! » Alors, la Ghoule sortit. Elle avait la forme humaine et tout l’éclat d’une beauté introuvable. « Taisez-vous, dit-elle à scs fils. L’hôte qui est chez moi est votre frère. 11 est venu vous demander secours. » (Les fils de la Ghoule entrèrent). Ils saluèrent le prince et lui souhaitèrent la bienvenue. Puis, ils prirent place à côté de lui et l’interrogèrent. « D’où viens-tu? Où vas-tu? » La mère prit la parole.
« 11 est venu vous trouver pour que vous lui serviez de guides et que vous l’accompagniez. Ses
tantes maternelles sont restées chez la Ghoule qui habite dans le jardin aux fèves. Si vous trouviez ses tantes, il faudrait les lui ramener et aussi celle chez qui elles sont. Mais, si vous ne trouvez pas les tantes, amenez cette dernière toute seule. » L’un d’eux répondit : « S'il s’agit du jardin de la Ghoule aux fèves, il ne s’y trouve aucune fille d’homme. La Ghoule y vit solitaire. Maintenant, si c’est la propriétaire du jardin aux fèves que tu veux tenir, elle sera bientôt entre tes mains. » (A la nouvelle de la mort de ses tantes), le prince éprouva une grande contrariété. Enfin il leur dit : « Si vous le voulez bien et que vous n’y voyiez aucun inconvénient, apportez-moi la propriétaire du jardin aux fèves, même seule. »
Nous avons oublié de dire que le jardin de la Ghoule était connu parce qu’il avait le privilège de produire des fèves tout le long de l’année et de n’en manquer en aucune saison.
Le Ghoul (qui venait de parler) s’adressa à sa mère : « Lesquels de mes frères, lui demanda-t-il, vais-je prendre avec moi? » — « Prends avec toi, lui dit-elle, Sennoud, Bennoud et Oukkal elkboud (le dévoreur de foies). » 11 appela aussitôt ses jeunes frères (qui vinrent à l’appel de leur aîné). « Pour toi, dit-il au prince, reste ici et attends. » Ils présentèrent à leur mère leurs souhaits de sécurité (lui firent leurs adieux) et ils partirent.
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Après avoir passé d’un désert à un autre, ils arrivèrent au jardin de la Ghoule. Elle donnait ce soir-là une soirée avec festin, suivi de la danse modérée qu’on appelle chtîh et et de la danse effrénée qu’on appelle rdih. Les Ghouls s’accroupirent non loin du jardin et attendirent, ne voulant pas encore entrer. Leur chef attendait le milieu de la nuit, l’heure où toute chose pousserait son cri dans le ventre des Ghouls invités. Quand le moment fut venu, il entra en laissant ses frères dehors. Il avait eu soin de prendre l'apparence d'un mendiant. Il s’accroupit. Mais les Ghoules, l’ayant remarqué, le signalèrent : « Un étranger s’est mêlé à nous! » se dirent-elles. Elles se levèrent et se jetèrent sur lui comme des chiens sur un intrus. Il poussa alors son cri d’appel : « Sennoud! Bennoud! Oukkal el kboud ! » En un clin d’œil, ceux-ci furent à ses côtés. Lui-même, dans un tremblement qui secoua tout son corps, reprit sur-le-champ sa figure de Ghoul et de Ghoul colossal. Et, engageant la lutte, il empoignait les Ghoules, qu'il brisait en deux dans ses mains. Et ainsi de tous les Ghouls qui se trouvaient dans le jardin aux fèves, il les partagea tous en deux et ne laissa que la Ghoule aux fèves. Ils s’en saisirent, la garrottèrent et, avec leur prisonnière, s’en retournèrent chez eux, à travers plaines et monts. Elle eut beau se démener
comme une possédée, le Ghoul la remit entre les mains de sa mère : « Mère, lui dit-il, nous t’apportons la Ghoule que demande ton fils, celui qui a tété ton sein. » Et ils la lui laissèrent garrottée, étendue sur le flanc, comme une bête de boucherie qu’on va égorger. Elle appela le prince : « Mes enfants m’ont apporté, lui ditelle, celle qui a mangé tes tantes. » Il s’approcha d’elle et la considéra.
Cette nuit-là, il coucha encore chez la Ghoule, sa protectrice. Elle lui égorgea un mouton et lui servit un plat de couscouss, et elle lui dit : « Avance et mange, jeune homme. Et maintenant garde le silence, abrège tes discours. Nous t’avons remis, sans qu’il n’y manque rien, ce que nous nous étions engagés à te remettre. A toi maintenant de tenir tes engagements, à savoir : cent vaches et cent brebis que tu me donneras chaque année. Si jamais tu m’oubliais, je te rendrais impossibles la nourriture, la veille et le sommeil. Et porte à ta mère mes meilleures salutations. Voilà ce que tu devais entendre de moi, jeune homme. » Elle appela ensuite ses enfants, Sennoud, Bennoud et Oukkal el kboud qui accoururent sans retard. Et l’un d’eux lui tendit un coffret dont il lui fit cadeau en lui disant : « Si jamais tu as besoin de quelque chose, prends de ce que contient ce coffret, fais-en brûler une pincée et tu nous ver-
ras à tes côtés à l’instant même. » La mère, à son tour, s’arracha sept cheveux de la tète et lui dit : « Si jamais tu te trouves dans l’embarras, fais flamber un de ces cheveux et je serai près de toi avec Sennoud, Bennoud et Oukkal el kboud. » Ils passèrent cette nuit-là ensemble. Et la Ghoule gisait garrottée, ne pouvant que les regarder, mais grinçant des dents, renâclant et geignant avec les sourds grognements de l'âne qui va braire.
Le lendemain matin, ils se levèrent pour se préparer au départ.
A vrai dire, le prince, (quand il s’était lancé dans cette entreprise), n’avait jamais osé espérer qu’il s’en tirerait. 11 avait fait le sacrifice de sa vie. (Tout jusqu'ici lui avait réussi au-delà de ses espérances. Mais ce n’était pas fini. Comment un homme aurait-t-il transporté ce monstre dans un pays éloigné ?) Quand le moment du départ arriva, la Ghoule dit à ses fils : « Oukkal el kboud, tu vas te charger delà prisonnière. Toi, Sennoud, tu porteras le prince. Enfin, toi, Bennoud, tu t’occuperas du cheval. » Le prince fit ses adieux à sa protectrice et les voyageurs partirent.
Le père du prince, cependant, était rongé d'inquiétude depuis le départ de son fils. 11 avait dépêché force gens à sa recherche. On avait fouillé les villes, les vallons, les forêts. 11 en était
arrivé à le pleurer comme mort, et son entourage s’attachait à lui faire oublier son deuil. Un jour, le toit de son palais s’entr’ouvrit tout d'un coup. Un Ghoul en descendit tenant dans ses bras le prince, son fils, et ce Ghoul avait une mine effroyable. Aussitôt après, le toit s’écarta une seconde fois : c’était Oukkal el kboud qui arrivait avec la Ghoule aux fèves. Sur ces entrefaites, les gardes du palais entrèrent et annoncèrent aussi qu’un être hideux et gigantesque se tenait à la porte du palais, un cheval à la main. Le prince prit la parole. « C’est bien! dit-il aux gardes. Laissez-le et ne vous inquiétez pas de lui. » Bennoud alors, attachant le cheval, força la porte du palais et fit son entrée, à son tour, dans le prétoire du roi. Les trois Ghouls alors se secouèrent. Un grand tremblement les agita de la tête aux pieds et bientôt ils apparurent sous la forme de jeunes hommes charmants dans le rayonnement d’une beauté à la perfection de laquelle rien n’aurait pu s’ajouter. Ils déposèrent la Ghoule aux pieds du roi. Celle-ci avait gardé au contraire sa figure de Ghoule, avec ses cheveux qui retombaient sur sa face, ses mains semblables à des fourches, ses ongles comme les griffes des grands félins, ses pieds dont les doigts semblaient autant de tisons, ses dents qui ressortaient comme les canines des chiens enragés,
ses yeux, enfin, comme des scorpions. Aussi le roi ne sortait-il plus de l'ahurissement où, depuis que son toit s'était entr'ouvert, le plongeait un spectacle que jamais il n’avait vu et dont jamais il n’avait entendu parler.
Le jeune prince, cependant, était venu se placer devant son père. Quand il l’eut salué, le père éprouva une grande joie. Ils tombèrent dans les bras l’un de l'autre. « Mon père, lui ditil, j’ai à vous raconter une histoire fantastique que vous pourriez écrire avec de l’encre d'argent et d’or. J’ai à vous raconter une histoire qui, dans legenre fantastique même, est étrange, à faire blanchir la barbe des jeunes gens. Ah! depuis combien de temps je suis parti! » Il ajouta : « Cette Ghoule! Ah! la bizarre aventure!... Ceux-ci sont Sennoud, Bennoud etOukkal el kboud. La Ghoule est la maîtresse du jardin aux fèves, celle qui a dévoré mes tantes maternelles. » — « C’est elle? dit le roi. Je veux la tuer et en tirer vengeance. Mais raconte-moi pourquoi tu as entrepris ce voyage. » 11 lui fit alors le récit de son altercation avec la femme de son oncle paternel. Il lui dit l’opprobre de sa famille qu’elle lui avait jetée à la face dans ce défi : « Va chercher tes tantes maternelles chez les Ghouls! » Il finit par ces paroles : « Mon père, toi qui sièges dans la salle du trône et portes la couronne, il faut me donner cent
vaches et cent brebis que je vais envoyer à 1£ Ghoule, dame des Ghouls, qui habite entre trois montagnes. » — « Je remercie Allah, dit le roi, de ce que tu m’es rendu sain et sauf. Si tu veux lui en donner davantage, tu le peux. » Et il ordonna aux esclaves d’amener un troupeau d'autant de tètes à la porte du palais. Le roi fit de plus abattre des moutons et préparer un grand couscouss. Il amena les Ghouls dans ses appartements et leur servit un immense plat chargé de viande qu’ils dévorèrent tout entier. Puis, faisant leurs adieux au roi et au prince, les Ghouls poussèrent devant eux leur troupeau et s’en allèrent.
La Ghoule cependant restait garrottée, étendue sur le flanc, au milieu de la salle du trône. On la souleva et on la transporta dans un réduit où on l’isola. Tous les jours, on abattait pour elle quelque animal et on le lui apportait à manger. Un jour que le roi siégeait dans la salle de ses séances, son fils entra et se présenta devant lui. « Je viens, lui dit-il, te demander ton avis sur un point. J'ai envie de faire promener la Ghoule dans toutes les rues de la ville. Puis, faisant creuser une fosse devant la porte de mon oncle paternel, je la remplirai de bois et je brûlerai le monstre. » — « Lais ce que tu voudras, mon fils », lui répondit le roi. Rentrant alors chez lui, il donna l’ordre à la vieille
négresse de lui apporter un de ces brasiers en terre qu’on appelle nâfekh. Il ouvrit le coffret dont les Ghouls lui avaient fait présent. 11 jeta dans le brasier une pincée de la poudre qu'il contenait. A l’instant, les Ghouls furent auprès de lui. Il jeta alors des cheveux de la Ghoule dans la braise et leur mère se trouva sur le champ avec eux. Il se leva aussitôt et leur égorgea un mouton et leur fit préparer plusieurs plats de couscouss. Il les leur apporta lui-méme quand ils furent à point. Puis, il dit à la mère d’Oukkal el kboud : « J’ai l’intention de jeter la Ghoule dans une fosse, d’entasser du bois sur elle et d’y mettre le feu. Je te demande de m’assister en ce moment avec tes enfants. » — « Non, lui dit-elle. Je vais aller chercher mes amis et ils s’en partageront les morceaux, (comme on répartit les membres d’un bœuf pour l’achat duquel on s’est cotisé). » (i) — « Comme tu voudras », lui dit le prince. Elle disparut aussitôt à ses yeux. Ses fils avaient revêtu la forme humaine. Soudain, la ville s’emplit de Ghouls. Les habitants furent pris de frayeur à la vue de ces monstres hideux. « Gardez-vous, leur avait recommandé la mère d'Oukkal el kboud, de faire aucun mal. Celui d’entre vous qui grincerait des
(i) C'est rouzi'a ou qor'a ; voir Coutumes, Institutions, Croyances, page 8g.
dents, ou renâclerait, ou grognerait serait traité comme la Ghoule aux fèves. » Ils enlevèrent donc celle-ci et la portèrent devant la maison de la tante paternelle du prince. La mère d’Oukkal el Kboud vint alors : « Arrivez, cria-t-elle à ses trois enfants, avec vos massues au poing. »
Ils vinrent se ranger auprès d’elle. « Lâchezla maintenant, leur dit-elle. Détachez ses liens, faites-lui faire le tour de la ville. » C’est ce qu’ils firent. Et cependant ils la frappaient de leurs massues. Et la mère de Bennoud vociférait et disait :« Ghoule, appelle maintenant les Ghoules, avec lesquelles tu as mangé les deux filles « maboules ». Tire-toi aujourd’hui de ce mauvais pas. » Et les Ghouls qu’avait amenés la mère de Bennoud battaient la mesure en frappant dans leurs mains et disaient : « Hé! la Ghoule ! la Ghoule, maîtresse du jardin aux fèves, toi qui croquas les folles, ton sang coule maintenant à torrents ! Hé ! la Ghoule ! la Ghoule, qui habitas les montagnes élevées. Hé! la Ghoule ! la Ghoule ! ton sang tombe maintenant en ondées! » La promenade terminée, on la ramena devant la maison de la tante du prince; on l’allongea sur la terre; et, brandissant leurs massues, ils dansèrent sur elle jusqu’à ce qu’ils l’eurent tuée. La femme du frère du roi fut témoin de tout son supplice. Cependan le roi fit enlever le cadavre, ne voulant pas que
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les Ghouls la mangeassent devant la porte de son frère. Ils l'emportèrent donc en dehors de la ville, la dévorèrent et s’en rassasièrent fort convenablement à leur gré.
Cela fait, le roi fit appeler son frère. «J'ai à te parler, lui dit-il. Dieu ne m'a donné qu’un enfant en ce monde. Pour quel motif ta femme l’a t-elle pris en haine ? Pourquoi lui a t-elle reproché ses tantes maternelles de façon à le mettre en demeure d'affronter le pays des Ghouls et des épouvantes? Aujourd’hui, je te le dis en toute vérité : rien ne pourra m’empêcher de la faire mourir !» — « Elle est à toi, lui dit son frère. Fais-lui ce que tu voudras. » Sur ces paroles, le roi fit venir son fils. « Ta tante paternelle est à toi, lui dit-il. Si tu veux, tu peux la mettre à mort. Si tu le veux, donne l’ordre au bourreau de lui couper le cou. » — « Mon père, lui dit-il, j’aime mieux la livrer aux Ghouls. » Le prince cria: « Sennoud ! Bennoud ! Oukkal el kboud! » Ils accoururent. « Je veux que vous alliez prendre, leur dit-il, ma tante paternelle. Vous lui ferez faire tout le tour de la ville. Puis vous l’entraînerez dans la campagne et vous la mangerez. » Ils se rendirent aussitôt à sa maison d’où ils l’arrachèrent, poussant le cri des lamentations, se déchirant le visage et en larmes. Ils la promenèrent dans toute la ville, lui firent franchir les portes et la crucifièrent. Ils
se jetèrent alors sur elle et la dévorèrent. Après quoi, les Ghouls dirent au prince : « Nous voudrions nous retirer. » Ils lui firent leurs adieux. Il leur donna quelques moutons et bœufs et ils s’en allèrent. Le prince alors alla voir sa mère. II la trouva au comble de la joie. Et tous restèrent sous la protection et la sauvegarde d’Allah .
Un jour le vieux roi tomba gravement malade. 11 rassembla autour de lui les membres de son conseil de gouvernement et ceux de son tribunal de justice et, devant eux, il fit à son fils ses dernières recommandations. « Mon fils, lui ditil, après cette maladie, je ne sortirai d’ici que pour gagner mon tombeau. Je te recommande de juger avec équité. Je me suis montré trop complaisant pour ta rancune dans tes démêlés avec ta tante et dans d’autres circonstances. Il te faut être bon et indulgent pour tes sujets. » Quelques jours après, le roi mourut. Son fils fit annoncer la date de ses obsèques dans toutes les cours. Enfin on l’ensevelit. Le septième jour qui suivit, le prince s’assit sur le trône de son père.
Il régnait depuis quelque temps déjà lorsque, un jour qu’il était accroupi dans son château, il vit passer sur sa tête deux colombes. L’une d’elles dit à sa sœur : « As-tu remarqué que le jeune roi ne s’est pas encore marié. Ah ! s’il pouvait prendre pour femme 'Aïcha bent
etsloudj ettâïra felmroudj, ('Aïcha, fille des neiges qui voltige sur les prés verts). Tout autre mariage le ferait descendre de son rang. » Et, en prononçant ces paroles, elles lui lancèrent une pomme. 11 se hâta de l’enfouir dans sa poche. Mais la fièvre le prit. Il se rendit auprès de sa mère et lui dit : « Mère, j’étais en parfaite santé et voilà que j’ai été pris soudain d’une fièvre violente. » A cette nouvelle, les gens du divan accoururent pour voir ce qui lui était arrivé. « Faites-moi venir, leur dit-il, le Conseiller, le Mdebbeur, sur le champ. » On l’envoya chercher. Quand il eut salué le roi, celuici lui dit : « Je t’ai mandé pour que tu m’expliques un dialogue que j’ai entendu. J’étais accroupi dans mon château quand deux colombes passèrent sur ma tête. L’une d’elles parla à sa sœur et lui dit : « Ah ! si le jeune roi pouvait épouser 'Aïcha bent etsloudj ettaïra felmroudj. » « Ces colombes, dit le conseiller, sont des djanniât, des filles de génies. Elles se sont perchées sur le faîte d’un mur élevé. Elles se sont montrées à toi sous la forme de colombes; et elles t’ont trouvé, mon seigneur et roi, un peu simple. Cette 'Aïcha, fille des neiges, qui habite les villas des champs, qui demeure en face d’allées d’arbres et de vignes ; (écoute bien, ô roi, et prends tes mesures; préte-moi l’oreille, ô roi, et garde le sens de mon dis-
cours); cette jeune fille aime les divertissements, la musique et les chants. Sa poitrine est d’ivoire; son palais de cristal. (Elle n’est point sèche) et l’on voit trembler sa chair (quand elle marche). O toi qui sièges dans la salle du trône, la couronne sur la tête, sa demeure est en briques émaillées et en marbre. Le bandeau de ses cheveux est comme la plume de l’autruche. Tu jurerais qu'elle est la lune dans la nuit où son disque est parfait. Sa vue excite l’amoureux et accroît son désir et son délire. » Et le vieux Conseiller ajouta. « Je te recommande, ô roi, de ne point t’ouvrir à tes sujets. Je te recommande, mon fils, de ne te confier à personne mais de garder pour toi ton souci. L’amoureux doit savoir patienter et ne point se ruer devant lui en aveugle. Si tu entreprends quelque chose, consulte les gens de bon conseil et perspicaces. » Tout le monde sortit alors: membres du conseil du roi, membres de son tribunal, conseiller intime enfin, tous prirent congé de lui.
Sa mère fut bientôt à ses côtés. Il lui fit connaître les discours que lui avait tenus le vieux conseiller sans en rien omettre. « C’est le moment, lui dit sa mère, de tirer le coffret dont t'a fait présent Oukkal el kboud et de brûler un des cheveux de la Ghoule. Tes amis les Ghouls accourront près de toi et ils aviseront. »
Il prit donc une pincée de poudre dans le coffret ainsi qu’un cheveu de la Ghoule, et jeta le tout dans le foyer. En un clin d’œil, Oukkal el kboud et sa mère furent auprès de lui, sous la forme humaine. Quand ils l'eurent salué, lui et sa mère, ils lui dirent : « Que désires-tu ? La fortune te viendra d’orient ; la fortune te viendra d’occident ; et, quoi que ce soit que tu désires, tu l’auras dans tes mains à l'instant, n Alors, il leur rapporta les propos de la colombe et leur rendit compte de la consultation du vieux conseiller en détail. « Je me charge de te la conduire ici, de ma propre main! » s'écria Oukkal el kboud .
Aussitôt, le roi se sentit délivré de son mal. Oukkal el kboud le chargea sur ses épaules, et, en unclind’œil le déposa au milieu du jardin. Là, il prit congé de lui et s’en alla. Le jeune roi était assis auprès d’une fontaine. L’onde était pure comme l'or. Accourez, venez-voir cette merveille : l’onde était pure comme le plus pur cristal, si pure qu’au milieu de la fontaine on voyait le djann Ghozal, le génie de la source, (i) Le roi, saisi de crainte, ne soufflait mot. Soudain,
( i ) Elmâ çâfi kidzheb... ouarouâh tchouf hadel a'djeb... elmâ çâfi kizlâl... ouelguelta fi ouestha ghzâl. Ma traduction a été faite après consultation du narrateur. Ghozal ou Ghzâl est bien le « genius fontis ».
un pigeon lui parla : « Tu es venu, toi qui coiffes la couronne et revêts le caftan, toi qu’on appelle Seigneur Sultan, tu es venu chercher la maîtresse du jardin, celle dont la beauté ne se retrouve nulle part, la belle à la paupière alourdie de langueur. Dis-moi, que vises-tu ? Es-tu venu ici avec des intentions perfides ou bien en hôte? Si tu es venu chercher la noble 'Aïchn, fille des neiges, tu ne la verras pas venir à toi, lors même que tu parcourrais le monde. Elle ne marche que sur les carreaux émaillés et dans des babouches. » Puis le pigeon ajouta : « Tu peux louer Dieu de la perfection de sa beauté; et, par Allah, tu ne verras pas la grâce de cette charmeresse, sans qu'elle captive ta pensée et te laisse rêveur, t’appuyant aux murs, les yeux perdus, comme les fous. » Le roi lui répondit: « Hélas! pigeon, tu me fais rabattre de mes espérances, et tes discours criblent mon cœur de pointes. Mais ce n’est pas ma peine qui doit inspirer ma réponse. Mon cœur a beau être dans la torture, je te recommande, ô pigeon, de présenter à la belle mes meilleurs souhaits et de lui porter mes paroles. » Alors, le roi fit ses ablutions avec l’eau de cette fontaine. Il accomplit le rite de la prière et y ajouta des invocations particulières à l’adresse d’Allah Très-Haut Puis il s’endormit. Et voilà qu’il se trouva dans un château.,.
Grâces soient rendues à Celui qui le créa et en combina les beautés! Les murs n’étaient qu’or et argent. L’on trouvait dans son jardin des pommiers, des pêchers, des grenadiers, du jasmin, du jasmin d'arabie, des lys. Il ressemblait au paradis que garde Ridouàn, avec ses noisetiers, ses pistachiers et ses cassies. Il ne s’en trouve point de si beaux dans le monde. Les arbres portaient haut leurs cimes ; les oiseaux babillaient; les eaux couraient. Et, tandis que l’eau circulait à leurs pieds, jasmins d’Arabie
et lys perdaient la tète . Charme tes loisirs, ô
riche, et peine, pauvre hère ! Voilà ce dont jouit celui qui a du bien et qui sait se tirer d’affaire ! A ce spectacle, le roi restait saisi d’admiration. Soudain vint se poser à la portée de ses mains une petite table chargée de mets. Il mangea jusqu’à ce qu’il fut rassassié et se rinça les mains. Puis on lui servit le thé. Et tout ce qu'il goûtait décelait l’art des génies. Enfin tous ces objets furent enlevés de devant ses yeux.
Deux jeunes filles se présentèrent devant lui. Que grâces soient rendues à Dieu qui les créa et composa leur beauté! Et ces jeunes filles n’étaient autres que celles qui, sous la forme de deux colombes, étaient venues le trouver dans son château et avaient conversé ensemble devant lui. « Sois le bienvenu, lui dirent-elles, Seigneur des rois ! Tu es donc venu nous trou-
ver? » — « Lève-toi! » ajoutèrent-elles. Et, le plaçant entre elles deux, elles montèrent avec lui. « Seigneur du monde, lui dirent-elles, viens voir le rameau de saule. » Enfin, elles l’introduisirent dans une salle telle qu’il n’y a passa pareille dans ce bas-monde. Et il aperçut sur une estrade d’or une jeune fille... Grâces soient rendues à Celui qui la créa et composa sa beauté! Nulle ne pourrait lui être comparée dans la demeure des mortels. Ses cheveux, comme nul n’en posséda jamais, descendaient au-dessous de sa ceinture. Sa bouche ressemblait à l’anneau de notre Seigneur Soleiman. Ses joues épanouies étaient comme des coquelicots; et son cou se dressait comme la tige d’un lys. Elle lui adressa la parole et lui dit : « Sois le bienvenu, soulagement des âmes! » — « Sois la bienvenue, joue de la pomme ! » — « Ah ! dit-elle, que le miel est doux pris au rayon! » — « Ah ! dit-il, que le vin est bon dans les coupes! » — « Ah ! dit-elle, comme la compagnie est agréable, quand c’est celle des gens de cœur! » — «Ah! dit-il, que certaines liqueurs seraient délicieuses, si elles étaient permises! » Soudain, il se trouva accroupi sur une estrade d’or en face d’elle. Elle poursuivit : « Quel heureux dessein t’amène auprès de nous ?» — « J'ai entendu parler de ta beauté et de ta grâce et de çe charme que t’a donné ton Maître, et je
suis venu te conjurer par l’anneau de Soleiman et ce qui s’y trouve gravé. Quel est ton nom, ô beauté parfaite, dont le front s'orne de cheveux rabattus? » — « Mon nom, lui dit-elle, est 'Aïcha, et ce n’est pas à toi, ô roi, de ressentir tant d’admiration pour moi ! » — « Je suis venu, lui dit-il, te demander la main, avec l’intention de t’amener avec moi dans mon pays. » — « Bien! dit-elle, seulement j’y mets comme condition que tu me remettras les clefs de tes villes et celles de ton trésor : elles constitueront ma dot. » — a J’accepte la condition, lui répondit-il. Veux-tu que je les apporte ici ?» — « Non, ditelle. » Et elle fit un signe de la main.
En un clin d’œil, le jardin se peupla d’une foule compacte qui en remplit les moindres coins. Et tous ces hommes s’assirent. Puis un vieillard extrêmement âgé fit son entrée et vint prendre place sur un siège d’or. Deux autres vieillards le suivirent qui ressemblaient au premier. Celui-ci était le père de 'Aïcha. Les autres étaient ses oncles paternels. Ils s'assirent aussi sur des sièges d’or. Le roi se leva et s’avança vers eux, et il les salua et ils lui souhaitèrent la bienvenue avec la plus grande cordialité. Enfin il leur dit : « Je voudrais prendre chez vous une fille de bonne maison et de bon renom. » — « Dieu bénisse ce mariage ! lui dirent-ils. Nous te la donnons. » Et ils la lui
donnèrent en stipulant la condition que lui avait imposée 'Aïcha Bent etsloudj. Alors le père et les deux oncles se levèrent de leurs sièges. Deux colombes blanches vinrent soudain prendre place dans la compagnie. Elles se secouèrent et se transformèrent en deux vieillards. Ils se firent dicter les conditions stipulées et rédigèrent l’acte de mariage. Et aussitôt après, le roi ne sut plus s’ils avaient disparu dans l’air ou sous terre.
La mariée se leva et revêtit un costume que jamais femme ni génie ne revêtit. Puis les génies vinrent et l'emportèrent, elle et son palais et son mari, et ils déposèrent le tout pendant la nuit dans le pays du roi. Le lendemain matin, tous les habitants, à leur lever, restèrent ébahis. Le roi alla chercher sa mère, la conduisit dans le nouveau palais et l'assit devant sa jeune femme. La mère était au comble du bonheur et elle voulut s’établir avec eux tous dans le palais des génies. « Que Dieu, mon fils, lui dit-elle te fasse trouver en elle une source de bénédictions ! » Puis, comme il sortait, la mère le suivit : « Mon fils, lui dit-elle, prends le coffret et brûle un peu de poudre. Il faut que tu aies près de toi dans cette fête, Oukkal el kboud et Sennoud et Bennotid. Ils t’ont fait tant de bien! Brûle aussi un cheveu de leur mère. » C’est ce qu’il fit, et ils vinrent tous, beaux comme on ne l’a jamais
été. De son côté, 'Aïcha bent etsloudj, sur un signe de sa main, fit venir auprès d’elle des jeunes filles qui portaient vêtement d’or sur vêtement d’or. Pendant sept jours et sept nuits, les génies firent entendre des concerts d’instruments et des chants. Des mets furent servis à tous les gens du pays devenus les hôtes du roi. La ville était parée, et les Ghouls étaient mêlés aux hommes sous la forme humaine. La veille du huitième jour, le roi entra dans la chambre nuptiale. Le lendemain on n’aurait plus trouvé une seule des filles des djânn qui avaient été les filles d’honneur de la mariée. Les Ghouls s’attardèrent plusieurs jours; quand vint le jour de leur départ, le roi leur donna des bœufs et des moutons, de quoi suffire à leur appétit pendant un mois. Et il resta avec 'Ai'c h a ben etsloudj, rendant scrupuleusement la justice et obéi ponctuellement de ses sujets. Et ils vécurent tous deux ensemble sous la protection d’Allah et sous sa sauvegarde jusqu’au jour où les visita le roi de la Mort.
[Conté par Mustapha ben Sidi Hallou, Blidéen, qui le tenait de sa mère Blidéenne).
LA GHOULE ASSIMILEE.
On raconte d’un roi qui vivait au commencement du temps qu’il avait un vizir jouissant d’une grande autorité. Homme de décision et de mesure, ayant la perspicacité qui démêle (les causes) et la raison qui juge les situations d’une vue sûre, il était le meilleur des conseillers. Chacun de ses mots valait un denier. Or ce vizir avait un fils, — grâces soient rendues à celui qui le créa et qui composa sa beauté ! — dont la mère était la propre fille du roi. Joli adolescent, plein de séduction à la fois et de raison, dont la voix ressemblait à celle du rossignol, ayant parole alerte, intelligence preste. Un épi de poils ornait sa joue imberbe. (Comme un bijou), il portait l’estampille... d'une lentille (i) 11 était comme poinçonné d’un grain de beauté.
(i) ou 'ala kheddou khâna ou tâb'âtou cliâma. La khana me semble le grain de beauté surmonté de poils ; la cliâma, le grain de beauté sans poils, d’ordinaire bleuâtre. Ces deux mots sont souvent confondus.
Son père l'aimait d’une façon extravagante. S'il l'eût perdu de vue une heure, il fût tombé en syncope. Le roi, son grand-père, le chérissait (tout autant). Enfin le nom de cette rare perfection était passé en proverbe dans la bouche des rois : « Ton fils est-il donc le fils du vizir?» Ce mot était devenu un dicton.
Le jeune homme n'avait d'autre passion que celle des bosquets et des oiseaux. Un jour qu’avec ses camarades il s'était rendu en partie de plaisir dans un jardin, (après la nuit passée) et le soleil se levant, ses compagnons le quittèrent et il resta seul avec le nègre attaché à sa personne. Tout à coup, il s'évanouit et tomba dans un sommeil léthargique. Le nègre, un moment paralysé par la surprise, le soulevant enfin dans ses bras, l'emporta au palais et l’étendit sur son lit. Tout le monde accourut autour de lui : mère, sœurs, père et grands parents. On fit venir les médecins. Ils l’examinèrent, le tournèrent et le retournèrent, mais aucun d’eux ne put diagnostiquer son mal. On eut l’idée de s’adresser à un autre praticien. Quand il l’eut visité et bien vu, celui-ci déclara : « Ce jeune homme n’a rien, si ce n’est le mal d'amour. »
Le roi fit venir (le Conseiller), le Mdebbeur. « Conseiller, lui dit-il, j’ai besoin de te consulter pour mon enfant. J'ai un garçon, fils de ma fille, que je chéris beaucoup. Il n’a d’autre plai-
sir que de vivre perpétuellement dans les bosquets. Il y avait toujours été sous la protection et la sauvegarde d’Allah, quand, dernièrement, il est tombé évanoui. Son nègre me l’a rapporté au logis dans ses bras. J’ai eu beau appeler les médecins, aucun d’eux n’a reconnu son mal. Tous déclarent qu’il n’a rien. Je suis fort perplexe et ne sais que faire. » — « Si cet enfant, dit le Conseiller, a la passion des bosquets, ce ne sont pas les médecins qui découvriront sa maladie. Vois si quelque magicien, (quelque hakinr), ne saurait pas éclaircir son cas. » Le Conseiller parti, le roi envoya chercher un magicien qu’il avait à son service. Sous ses conjurations, l’eau soudain se gelait. Soufflait-il sur une montagne, elle se liquéfiait. Soufflait-il sur un torrent, il se desséchait. Le magicien accourut à la salle d’audience du roi. Le roi lui fit le même récit qu’au Conseiller. « C’est toi, lui répondit le magicien, qui m’as raconté l'affaire. Mais ce que je veux, c’est approcher de la personne de ton fils; c’est, avec mes oreilles, l’entendre lui-même exposer les faits.» — « Dieu bénisse ton idée! lui répondit le roi; et il se leva sur-le-champ amenant avec lui le magicien. Quand il entra dans la chambre du malade, il y trouva quelques personnes qui lui tenaient compagnie. « Excusezmoi, leur dit le magicien. Je vous serais bien reconnaissant de sortir un instant. » — « Parfai-
tement ! » lui répondit-on. Le roi lui-même fut obligé de suivre les autres, de sorte qu’il ne resta que le malade et le magicien en tête à tête. Celui-ci, tirant son cahier de formules magiques, se livra à des calculs et marmotta et bredouilla des incantations. Enfin, s’adressant à son malade, il lui dit : « Tu étais d’abord assis dans le verger. A la fin tu es resté seul avec le nègre. A ce moment est passée près de toi une fille des Génies, qui s'appelle Œil d’oiseau ('Aïn ettir). Elle a passé entre tes deux sourcils, tel l’éclair ravisseur (i). Sa beauté ne se retrouverait ni dans la race humaine ni dans celle des génies. Tu l’as vue ; et tu ne l'as vue que l’espace d’un clin d’œil ; et c’est à ce moment précis que ta défaillance s’est produite. i) Alors il lui écrivit du grimoire entre les sourcils et il récita des conjurations. Sur le champ le malade sortit de son évanouissement. 11 semblait n’avoir jamais été indisposé. Le magicien lui dit : « Que demandes-tu, fils du vizir? » Il lui répondit : « Ce que je veux, c’est Aïn ettir! » — « Hé bien! lui dit le magicien, dis à ton père de faire faire une caisse en ivoire avec un couvercle en cristal. Quand elle sera prête, je viendrai te trouver. » Là-dessus, le fils du vizir sortit de la chambre en compagnie
(i)Elbreq elkhâtef, expression toute faite.
du magicien. Et sa vue causa une grande joie à toute sa famille, au vizir, son père, ainsi qu’au roi .
Le jeune homme se rendit auprès de son grand-père. « Grand-papa, lui dit-il, voudrais-tu commander pour moi une caisse en ivoire dont le couvercle soit en cristal ?» — « Mon enfant, lui répondit le roi, je ferais pour toi de plus importantes commandes. Grâces soient rendues à Allah de ce qu’il t’a guéri, de ce que tu t’es levé ! Ainsi va ce bas-monde et tout ce qu’il contient ! » Le roi manda un ébéniste. Il lui commanda une caisse en ivoire avec un couvercle en cristal. Elle fut bientôt achevée; et, dans la salle des audiences, l’ébéniste vint la remettre au roi qui lui paya largement le prix de son travail et fit porter la caisse au palais. On envoya chercher le magicien. Il vint et examina l’ouvrage. Le fils du vizir était avec lui. « Va trouver ton père, lui dit-il, demande lui d’envoyer un homme qui portera cette caisse dans le verger. » 11 vint immédiatement un homme qui emporta la caisse et la déposa dans le verger. Alors le magicien et le fils du vizir s’y rendirent aussi ensemble. Le magicien ouvrit la caisse et se mit à y réciter des formules magiques. Enfin il dit au fils du vizir. « Je vais m’en aller. Pour toi, tu laisseras la caisse ouverte. Tu chanteras en t’accompagnant de ton
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instrument, comme tu le fais d’habitude. Tu verras venir une jeune fille... Grâces soient rendues à Celui qui la créa et la modela si belle! Et, de fait, elle l’emporte en beauté sur toutes les filles des génies. Tu ne lui parleras pas ; tu ne la regarderas pas. Mais, dès qu’elle sera entrée dans le coffre, tu le fermeras sur elle. » Le magicien parti, le fils du vizir, qui était resté seul, prit son instrument et chanta comme il aimait à le faire. Vers le dernier tiers de la nuit, Œil-d'oiseau se montra. Elle eut beau attacher scs regards sur le fils du vizir pour l’induire à lui parler, il s’obstina à ne pas la regarder, à ne pas lui adresser la parole. Alors, sans s’en apercevoir, elle entra dans le coffre et fut bien étonnée de s’y voir prise quand le fils du vizir, se levant brusquement, en rabattit sur elle le couvercle.
Le lendemain, le fils du vizir, courut tout droit chez le magicien, jusque dans sa demeure, lui annoncer qu’CEil-d’oiseau était prisonnière dans le coffre. Venant aussitôt avec lui, le magicien voulut la voir. Il la trouva dormant comme dans une alcôve d’or. Mais, tout à coup, le coffre disparut. S’était-il envolé ? Avait-il été englouti par la terre? On n’aurait pu le dire. A ce coup, le fi lz du vizir s'affaissa et tomba sur le sol évanoui. (Recroquevillé par la douleur), son corps y restait courbé en demi-cercle
comme une faucille. Il n’avait conscience d’être ni au fond du firmament ni au fond de l’océan (i). Il fallut que le magicien, tirant une fiole d’or, l’aspergeât de quelques gouttes pour qu’il reprît ses sens.
« Ferme les yeux! » lui dit-il alors. « Ouvreles! » lui commanda-t-il ensuite. Il les rouvrit et se trouva dans un jardin solitaire, sans autre habitant que des oiseaux qui chantaient. Mais bientôt deux jeunes filles s’avancèrent et leur apportèrent deux chaises d'or sur lesquelles ils s’assirent. Et une table vint se placer devant eux, couverte de toutes sortes de plats. Ils mangèrent jusqu’à ce qu’ils fussent rassasiés. De temps à autre, le magicien avait soin d’asperger son commensal de quelques gouttes de la fiole d’or pour dissiper la crainte ou l’ahurissement qui l’envahissaient. Ensuite apparut une colombe verte comme l'herbe qui vint se poser d’abord sur la tête du magicien puis sur celle du fils du vizir. Enfin, elle prit son vol et alla se percher sur une branche d’arbre et elle cria : « Aïnettîr! Aïnettîr! On vient te chercher. C’est le fils du vizir! » Mais aucune voix ne lui répondit.
« Ferme les yeux ! » dit le magicien à son compagnon. « Ouvre-les! » ajouta-t-il aussitôt. Il
(i) Ma \nref rouhon là fesraà ou là felmâ.
les ouvrit et se trouva dans un qçar d’or où se pressait une multitude de jeunes filles que nul n’aurait pu compter si ce n’est Allah Très-Haut. Elles accoururent toutes au devant d’eux pour les saluer. Et leur presse enlevant le fils du vizir, elles vinrent l’asseoir sur une estrade d’or. Elles leur apportèrent ensuite à tous deux des coupes d’or. Le jeune homme prit la coupe et but. Mais il ayait beau boire, jamais il n'était désaltéré et le verre ne désemplissait point. Il fallut que le magicien mit le doigt dans sa coupe pour qu’il ne sentît plus la soif (i). Une table vint se placer devant eux, chargée de mets et de boissons. Ils mangèrent jusqu’à ce qu’ils fussent rassasiés. Ensuite toutes les jeunes filles se levèrent et apportèrent au fils du vizir un vêtement comme personne n’en revêtit jamais. Et la colombe verte se montra. Elle se posa sur la tête du magicien, ensuite sur celle du fils du vizir. Puis elle cria: « Aïnettîr ! Aïnettîr! Viens au devant du fils du vizir! » Mais aucune voix ne lui répondit.
« Ferme les yeux ! » dit le magicien à son compagnon ; « Ouvre-les ! » Quand il les eut rouverts, ils se trouvèrent dans un jardin où de toutes parts retentissaient des ululations de
(i) Cf. la coupe enchantée dans le conte du Prince Falel fhoul qui tua 36o Gliouls, page qo.
joie. Pourtant le fils du vizir ne voyait personne qui poussât ces iouiou. Ses oreilles seules les percevaient. Enfin, des chaises en or leur furent présentées et ils s’assirent; une table leur fut servie avec tous les mets et toutes les boissons, et ils mangèrent. Quand la table fut enlevée, la colombe verte poussa un cri du haut d’un arbre : « Aïnettir! Aïnettîr! demain tu partiras avec le fils du vizir! Mais ne bois pas de l’eau du puits, tu pourrais t’en repentir ! » A ces mots, éclatèrent de nouveau les cris de joie d’une multitude de femmes invisibles.
«Ferme les yeux! » dit le magicien à son compagnon; « Ouvre-les!» Quand il les rouvrit, il se trouva dans un palais bâti alternativement d’une brique d’or et d’une brique d’argent. Un grand nombre de vieillards tous âgés d’environ deux cents ans y siégeaient sur des chaises d’or Tous avaient étalé devant eux un registre. Tous avaient la barbe blanche, le teint blanc, et ils portaient vêtements blancs sur vêtements blancs. Leur président, s’étant levé, fit signe au magicien et au fils du vizir de s'asseoir. A l’instant deux chaises vinrent se poser près d’eux et ils s’y assirent. Les vieillards se levèrent alors l’un après l'autre et chacun vint frotter avec sa main droite le visage du fils du vizir, et, chaque fois, son visage resplendissait d’un éclat nouveau et
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prenait une beauté plus éblouissante. Quand tous eurent passé à leur tour, leur président se leva et frappa sur le mur comme on frappe à une porte. Le mur aussitôt s’entr’ouvrit et laissa sortir une table d'or chargée de toutes sortes de mets et de toutes sortes de boissons et tous ces mets et toutes ces liqueurs étaient de ceux que le fils du vizir n’avait jamais goûtés ni vus. (Quand ils eurent mangé), la table s’enleva toute seule et rentra dans le mur qui se referma et redevint comme il était. A ce moment, le vieillard qui avait frappé au mur disparut. Envolé ? englouti ? le fils du vizir n'aurait pu le dire. Un autre vieillard prit sa -place. Il était vêtu d’un caftan vert et marchait ployé en deux. Il vint frotter le visage du fils du vizir et regagna son siège. Alors il frappa au mur. Il en sortit un grand plateau en or couvert de friandises. Elle mur se referma. Ils mangèrent à satiété et le plateau, se mettant en mouvement de lui-même, rentra dans le mur. Alors le vieillard au caftan vert dit au magicien : « Vous êtes venus demander la main de ma fille Aïnettîr? » — « Oui, roi des génies », répondit le magicien. — « Que votre demande soit bénie! » Alors les vieillards prenant leurs registres se mirent à y écrire, puis ils les fermèrent et les posèrent et élevèrent les paumes de leurs mains vers le ciel pour s’associer aux
vœuxque le président formula pour lesépoux(i).
Alors le roi des génies, père d’Aïnettîr, s’adressant au fils du vizir, lui dit : « Ferme les yeux ! et ensuite : « Ouvre-les! » Quand il les rouvrit, il vit que les chaises précédemment occupées par les vieillards l’étaient maintenant par des jeunes filles dont nul ne savait le nombre qu’Allah Très-Haut. Chacune d’elles avait à la main une rose en or. Elles tenaient aussi des fioles en or qui contenaient toutes sortes de parfums. Et sur leurs genoux était plié un riche costume avec tous ses accessoires. Aïnettîr trônait au milieu d’elles sur un siège d’or. Et, à ses pieds, on remarquait le coffre d’ivoire au couvercle de cristal. Le vieillard heurta au mur et il en sortit une foule de plateaux en or couverts de toutes sortes de pâtisseries. Tout le monde mangea à satiété et les friandises se multipliaient dans les plateaux au fur et à mesure qu’on les mangeait. On avait posé devant Aïnettîr un plateau auquel seule elle pouvait toucher. Quand on eut fini de manger, le roi des génies se leva. Il fit don à sa fille d’une pierre précieuse, (d’un iaqout) (2), qu’il lui passa
(1) Voir Coutumes, Institutions, Croyances, p. 54.
(2) Le mot iakout s’applique à la plupart des pierres précieuses de couleur, particulièrement le rubis, le saphir.
au doigt et lui offrit un vêtement somptueux qu’il déposa dans le coffre d’ivoire. Et chacune de ses compagnes, se levant alors à son tour, vint auprès d’Aïnettir et remit dans ses mains sa rose d’or et rangea dans le coffre d’ivoire le vêtement qu’elle lui offrait. Toutes lui ayant ainsi fait leur cadeau, on vit se lever deux des plus belles jeunes filles. . . Grâces soient rendues à Celui qui les créa et composa leur beauté! L’une d'elles se plaça à la droite d’Aïnettîr, l’autre à sa gauche et elles la conduisirent en face du fils du vizir. Quand elles les eurent mis ainsi en tête à tête, elles poussèrent leurs cris de joie. Et le vieillard au caftan vert, ayant appelé près de lui les deux mariés, leur mit ses mains sur les yeux. Quand il les ôta et leur rendit la vue, sans avoir rien senti ni s’être aperçu de rien, ils se trouvèrent dans le qçar du fils du vizir, dans le jardin où il avait vu pour la première fois Aïnettir; et ils avaient avec eux le coffre d’ivoire qui contenait les cadeaux de noces des filles des génies et le magicien les accompagnait.
Mais revenons au roi et au vizir, son gendre et père du jeune marié. Ils avaient envoyé, de tous côtés, à la recherche de leur enfant et la famille le pleurait. Mais lorsque, comme nous l'avons dit, il se retrouva dans le jardin, un homme s’empressa de porter la bonne nouvelle
au roi et au vizir. Sur-le-champ, ils quittèrent la salle des audiences royales. Tous les membres du conseil les suivirent. Les fonctionnaires, en l’apprenant, coururent aussi au jardin. Le père et le grand-père entrèrent dans le qçar, saluèrent leur enfant et éprouvèrent une joie immense. Mais ils ne pouvaient assez s’étonner de l’éclat nouveau de sa beauté et des charmes qui s’étaient ajoutés à ses charmes, ainsi que des habits magnifiques qu’il portait. Ils s’avisèrent alors de la présence du magicien qu’ils saluèrent et ils comprirent que leur fils avait visité en compagnie du magicien quelque château des génies. Le jeune homme sortit alors et présenta ses salutations à tous les dignitaires qui étaient venus le féliciter.
Jusque-là personne n’avait aperçu Aïnettîr. Mais bientôt les femmes accoururent aussi ; la mère et les sœurs du jeune homme, après l’avoir salué, se réfugièrent dans les appartements intimes du château. Elles y trouvèrent une jeune fille éblouissante comme le soleil, vêtue de monceaux d’or, et couverte d’émeraudes, de rubis et autres pierres précieuses. Elles la saluèrent, lui souhaitèrent la bienvenue et furent enchantées d’elle. Mais elles restèrent interdites quand elles détaillèrent la beauté qu’Allah Très-Haut lui avait donnée et le riche costume qu’elle portait.
Cependant, la foule qui était venue complimenter le fils du vizir se retira et il ne resta que la famille. Alors le magicien rendit compte au roi de ce qui leur était arrivé dans les châteaux des génies, de ce dont ils avaient été témoins, enfin des cadeaux que son fils avait reçus. Le roi donna l’ordre de parer la ville. Mais, tandis que tous ensemble ils se livraient à la joie, deux colombes entrèrent dans le palais. L’une était verte et l’autre blanche. Elles descendirent sur la tête du magicien et elles roucoulèrent. Et le magicien comprit ce qu'elles disaient. Elles pénétrèrent alors dans les appartements intimes, et, se posant sur la tête d’Aïnettir, elles recommencèrent à roucouler et celle-ci comprit ce qu’elles disaient. Ces colombes les invitaient à fixer le jour de la noce parce que les habitantes des châteaux, compagnes d’Aïnèttir, tenaient à assister à la noce de la fille du roi des génies. Le magicien en conséquence demanda au roi et au vizir d’en hâter les préparatifs. Trois jours après, tout était prêt. Aussitôt le jardin se remplit de jeunes filles... Grâces soient rendues à celui qui les créa et composa leur beauté! Le roi, qui avait fait prendre à la ville sa parure des jours de fête, avait invité les principaux de ses sujets et les rois (voisins), il commanda au crieur de proclamer par la ville que le roi tiendrait table ouverte à tout venant pendant sept
jours ; que, aux sons des instruments tenus par les filles des génies et aux accents de leur voix (surhumaine), des tables chargées de victuailles seraient servies et des plateaux circuleraient avec des pâtisseries; que mets et friandises seraient l’œuvre des génies; qu’enfin ce festin durerait sept jours et sept nuits. (Après toutes ces réjouissances), la veille du huitième jour, le marié entra dans la chambre nuptiale. Le huitième jour, le jardin était désert. Il n’y restait plus ni un homme ni un génie. Seulement deux colombes, l’une verte et l’autre blanche, venaient chaque jour y roucouler leurs chants (amoureux). Elles n’y manquèrent pas sept jours durant, puis elles disparurent. Alors, les sept jours nuptiaux accomplis, le fils du sultan sortit de sa chambre. Il se rendit à la salle des audiences de son grand-père, le salua ainsi que son père et les gens du conseil. Une nuit, la fille du roi des génies conçut. Le temps de la grossesse passée, elle mit au monde une fille... Grâces soient rendues à celui qui la créa et qui composa sa beauté ! (Elle naquit avec une chevelure) dont chaque poil était d’or ou d’argent alternativement. Et sa naissance mit le comble au bonheur de tous.
Or il y avait dans le jardin un puits au fond duquel habitait une ghoule. Celle-ci avait accouché (vers la même époque) et avait mis au
monde également une fille d’une beauté incomparable. La fille du roi des génies eut le tort de sortir de sa chambre avant la fête du septième jour en laissant son enfant seule (i). La Ghoule du puits, se glissant dans cette pièce, mit sa propre fille à la place de celle du fils du vizir et emporta celle-ci avec elle.
Quand, le septième jour après la naissance, on voulut procéder à la première ablution de l'enfant, îles matrones) s'aperçurent de la substitution. Ce n’était pas l’enfant du fils du vizir ! On avait assez remarqué ses cheveux alternativement d’or et d’argent. D’ailleurs la constitution intime du petit être n’était point celle des filles de race humaine. Ce fut parmi les femmes une grande consternation. Elles résolurent de n’en rien dire au fils du vizir ni au roi. L’on célébra la fête du septième jour, (comme si de rien n’était), et l'on donna de fait au petit monstre le nom que l’on donnait d’intention à l’enfant dérobée, qui fut appelée le Bourgeon-du-verger (Leqâh elbostân). Mais la pauvre enfant n’avait pas eu sa fête du septième jour.
(i) Encore aujourd'hui une jeune mère musulmane ne laisserait pas son nouveau-né seul. 11 doit être gardé contre les entreprises des génies, surtout la substitution. par une personne d’âge mùr. Un enfant de 4 à 5 ans n’est pas un gardien suffisant.
(Dans sa douleur), la fille du roi des Génies appela à son secours son père et sa mère. De son côté, le fils du vizir, ayant regardé dans ce jour sa fille, sentit son cœur se détourner d'elle. (Frappé lui même de ce sentiment de répulsion), il dit à sa femme : « Cette enfant n’est pas la mienne. Je veux que tu me confesses sur-lechamp la vérité. Que s’est-il passé? » Ils en étaient là, lorsque, (à l’appel de sa fille), la femme du roi des Génies survint accompagnée d’une suivante : « Pourquoi nous appelles-tu?» lui demanda-t-elle. — « Quand ma fille est née, raconta la jeune mère, elle avait des cheveux qui alternativement étaient l’un d'or, l’autre d’argent. Elle est toute différente aujourd’hui. Or je suis sortie de la chambre avant le septième jour, en la laissant seule. » — « Eh, quoi ! lui dit sa mère, ne sais-tu pas qu’il est dangereux de laisser seul le nouveau-né avant le septième jour ? Ton jardin est plein de servantes et d’amies dévouées à la famille de ton mari. Ne peux-tu pas confier ton nourrisson à l’une d’entre elles ?» — « J'ignorais, ma mère, répondit-elle, j’ignorais. » Mais la femme du roi des Génies, se tournant vers le fils du vizir : « Ta fille sera ici dans sept jours », lui dit-elle.
Ni le fils du vizir ni son père ne se doutaient que le puits qu'ils avaient dans leur jardin servait d’habitation à une Ghoule. Il y avait eu un
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temps où quelques génies y avaient vécu, mais (pour sa possession) une bataille s’était engagée entre Génies et Ghouls et c’étaient les Ghouls qui l’avaient emporté. Subitement, on ne sut si la femme du roi des Génies s'était évanouie dans les airs ou enfoncée sous terre. Mais elle laissa le fils du vizir dans un grand mécontentement. On donna cette enfant à une servante qui lui servit de nourrice. Au bout des sept jours dont avait parlé la Djannia, elle paraissait avoir un an. Elle croissait la nuit et le jour, (presque à vue d’œil), si bien que sa nourrice avait peur d’elle. Le septième jour après la visite de la mère de l’accouchée, celle-ci et son mari étaient assis dans le jardin qui contenaient le puits, lorsque, tout à coup, ils s’aperçurent qu'une main invisible déposait entre eux une fillette. Ils la prirent, lui regardèrent la tête et trouvèrent que ses cheveux étaient alternativement l’un d’oret l’autre d’argent. Ils éprouvèrent alors une grande joie. Le fils du vizir courut annoncer la bonne nouvelle à son père et à son grandpère. On divulgua la nouvelle de l’enlèvement dont on n’avait plus à faire mystère. La mère de l’accouchée arriva avec un cortège de filles de Génies. On célébra la fête du septième jour avec concerts d’instruments et musique vocale exécutés par les Génies. Des tables y furent servies dont les plats étaient aussi de la prépa^
ration des génies. Puis l’on confia l'enfant à une nouvelle nourrice, tandis que la fille de la Ghoule gardait la sienne.
Celle-ci était à peine un peu plus grande quand elle se prit une nuit à mugir (comme une génisse). On remarqua aussi qu'elle grinçait des dents à la vue des autres enfants. Un jour enfin la nourrice s’ouvrit de ses terreurs à la fille du roi des Génies. «Cette enfant! lui dit-elle. Il est impossible qu’elle continue à dormir avec moi. Elle passe ses nuits à mugir et à grincer des dents. J'ai peur d’elle! » La maîtresse donna l’ordre à un serviteur d’aller chercher son mari, et, quand il fut là, elle lui fit part de ses appréhensions. On résolut de l’enchaîner (par précaution) et c’est ainsi qu'on la réduisit à l’impuissance. Quand on voulut lui apporter à manger, elle déclara : « Je ne prends pour toute nourriture que des œufs et n’en veux qu’un par jour, tout au plus. Encore le mangerai-je avec la tête d’une épingle. » En effet, chaque jour on lui servit un œuf cuit. Elle y trempait la tête d’une épingle et la suçait, et c’était tout.
Le fils d u vizir n’était pas peu surpris de la voir manger seulement un œuf et, (malgré ce régime), grandir et engraisser et prendre des forces plus qu’aucun autre enfant. 11 ne se doutait pas qu’elle descendait trouver sa mère
au fond du puits et que celle-ci lui donnait à manger. Un jour, il alla trouver le vizir et le roi et leur exposa le fait dans tous ses détails. Le roi fit venir le Conseiller. Celui-ci, mis au courant, lui répondit : « Seigneur, il faudrait percer le mystère de ce jardin. Enferme la petite Ghoule seule dans une pièce ; ne lui fais servir qu’un œuf par jour. Ne lui permets jamais de mettre le pied dehors. Au bout d’un certain temps, tu m’enverras chercher et nous verrons ce que nous aurons à faire. » Le magicien partit en recommandant de choisir une pièce qui n’eut aucune ouverture sur le dehors. Le roi envoya aussitôt quelques personnes qui l’amenèrent dans une salle à part et l’y enfermèrent. Vers le milieu de la nuit, on l’entendit grincer des dents et se cogner la tête contre les murs. Le lendemain, on lui apporta son œuf et chaque jour on lui en apporta un sans plus. Au bout de peu de jours, elle devint extrêmement maigre et fut à deux doigts de la mort.
Alors on alla chercher le conseiller, à qui le roi annonça le dépérissement de la petite Ghoule. « Maintenant, dit le conseiller, tu vas la tirer de sa prison, mais non sans l’avoir attachée à une longue chaîne. Et tu disposeras des gardes qui observeront où elle ira ». Le roi donna l’ordre en conséquence de la faire sortir de sa cellule et de la tenir attachée au bout
d’une longue chaîne. La nuit, il aposta des hommes choisis parmi les plus intrépides avec ordre d’observer si elle entrait quelque part ou si quelqu’un venait lui apportera manger. Ils veillèrent jusque dans la seconde moitié de la nuit. Alors ils virent la petite Ghoule se mettre en mouvement. Elle grattait la terre avec les mains. Quand elle en eut enlevé une certaine quantité, elle souleva une dalle. Bientôt la dalle était remise en place. Les gardes accoururent à cet endroit. Ils constatèrent que la petite Ghoule était entrée (dans un souterrain), mais n’en restait pas moins rivée à sa chaîne. Tandis qu’un certain nombre d’entre eux demeuraient pour la surveiller, d’autres allèrent frapper à la porte du fils du vizir. Ils le ramenèrent bientôt avec eux. Leurs armes à la main, ils descendirent dans le trou béant. Ils y surprirent la petite Ghoule et sa mère avec je ne sais qu’elle espèce de bête étendue devant elles, en train de mordre à belles dents dans la viande saignante. Mais la mère, en apercevant des hommes, s’enfuit. La petite Ghoule resta seule. Ils la firent remonter et le ramenèrent tout droit dans sa cellule où ils l’enfermèrent de nouveau.
Le lendemain, on alla chercher le conseiller que l’on amena auprès du roi. On lui raconta comment la petite Ghoule était descendue dans le caveau souterrain et ce qui s’en était suivi. « O
roi, dit le conseiller, cela ne fait pas de doute, vous vous emparerez de sa mère cette nuit. Tu feras sortir la petite Ghoule de sa cellule, en ayant soin de lui raccourcir sa laisse. Tu doubleras le nombre des gardes apostés. Un premier groupe aura l’œil sur l’orifice du puits; un autre se tiendra à une certaine distance de l'ouverture du souterrain ; le reste gardera la petite Ghoule d’un peu loin. » En effet, ces dispositions ayant été prises, il capturèrent la mère cette nuit-là. Elle eut beau remplir le jardin de ses beuglements semblables à ceux du chameau, on la prit, on la garrotta avec des chaînes et on l’enferma dans une chambre devant laquelle on posa des gardes pour veiller sur elle.
Le lendemain on dépêcha chez le conseiller quelqu’un qui lui conta comment l’affaire s’était passée. Il dit au roi : « Seigneur, je t’ai guidé de mes conseils. Maintenant c’est à toi de prendre une décision. Veux-tu la mettre à mort? Veux-tu lui conserver la vie?» Le roi se leva et donna une certaine somme d’argent au conseiller qui se retira.
Le roi songeait à réunir son conseil pour discuter s’il devait ou non mettre à mort les deux Ghoules. Tandis qu’il s'entretenait de cette question avec le fils du vizir qui se trouvait dans la salle des audiences royales, voilà que deux
colombes descendirent du plafond. L’une était verte et l’autre blanche. Elles tournèrent quelque temps dans la salle tandis que tous les membres du conseil les suivaient des yeux, interdits et muets. La colombe verte vint se poser sur la tête du vizir et poussa des iouiou stridents. Quant à la colombe blanche elle s'arrêta sur la tête du roi. Le fils du vizir savait bien que ces deux colombes s’étaient montrées à lui dans le qçar du roi des Génies, son beau-père, et il les reconnut. Enfin, elles s’envolèrent par la porte du conseil et se dirigèrent vers le château qui était dans le jardin, (demeure du fils du vizir). Là, hérissant leurs plumes, elles se secouèrent et furent prises d’un tremblement de tout leur corps. Et elles
se changèrent en deux jeunes filles . Grâces
soient rendues à celui qui les créa et les modela si belles ! Les deux colombes n’étaient autre que deux filles du roi des Génies.
On envoya un exprès au roi et au vizir pour les prier de venir. A leur arrivée au jardin, ils saluèrent les visiteuses auxquelles ils offrirent l’hospitalité. Le fils du vizir vint quelque temps après et elles lui firent leurs salutations. Et l’une des deux Djanniat (fées ou filles des génies) parla. Elle dit à la jeune mère : « Aïn ettîr, je t’avais recommandé de ne pas boire de l’eau du puits, car tu pouvais t’en repentir. » Aïn
ettîr garda le silence. La jeune fée prit alors dans sesbras Leqah elbostan. Elle lui mit dans la main une baguette d'or. Elle l’aspergea ensuite de l’eau d’une fiole. Et l’enfant, se mettant en marche, alla droit à la pièce où l’on avait enfermé la grande Ghoule. Elle l’en tira et la conduisit près du puits. Tous les gens du château, du moins de race humaine, avaient les yeux fixés sur Leqah elbostan, (si petite), menant toute seule la Ghoule (à sa fantaisie), et ils restaient immobiles d’étonnement. Quand elle l’eut amenée près du puits, l’enfant la frappa d’un coup de la baguette d’or qu’elle avait à la main. Et la Ghoule fut métamorphosée à l’instant en bloc de pierre (i). Et cette pierre garda la forme toujours reconnaissable des Ghouls. A ce moment on entendit éclater des ululations de joie sans nombre au fond du puits. Et la jeune fée qui était venue sous la forme d’une colombe verte, prenant l’enfant sur son bras, la rapporta au palais, au milieu des démonstrations de joie et des transports d’allégresse. Le vizir voulut aussi étreindre sa petite-fille et l’embrasser et le roi l'imita. Ils passèrent cette nuit-là à deviser en toute quiétude d’esprit.
(i) On signale des Ghoules métamorphosées en pierre à Blida : i° à Sidi Ali Gaïour, 2° à Sidi Moussa ben Naceur.
Le lendemain, comme ils étaient tous accroupis sur des nattes dans le château du petit-fils du roi, ils entendirent tout à coup des cris de joie, de vibrants iouiou, qui sortaient du puits. Les jeunes fées dirent à Ai'n ettîr : « C’est ton père qui arrive accompagné de tes oncles paternels et maternels ». En effet, ils n’eurent pas le temps de se lever qu’ils virent apparaître les nouveaux venus. Le premier qui fit son entrée, fut le roi au caftan vert. Tout le monde se leva pour le saluer. Puis il posa la fille de sa fille, la petite Leqah elbostan, sur ses genoux et il la baisa. «Tu es devenue bien grande ! lui dit-il. Eh quoi ! l’on en est déjà à tuer des Ghouls et à les changer en pierres ? » L’enfant, à partir de ce moment, ne voulut plus quitter le vieillard au caftan vert, son grand-père.
Quand ils eurent longtemps causé, tantôt se donnant carrière, tantôt tournant court dans leurs propos, ils eurent envie de se promener dans le jardin. Quand ils sortirent, des iouiou éclatèrent, des cris nourris, sans nombre, poussés par je ne sais combien de femmes ou de filles. Le roi des hommes et ses vizirs n’en revenaient pas. Jamais ils n’en avaient entendu sortir de ce puits. « Que signifient ces cris de joie? » demandèrent-ils. Mais le vieillard au caftan vert, s’adressant à ses Génies (invisibles), leur dit : « (C’est bien!) Le temps sourit. Vous
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m'avez rasséréné le cœur. Vous en avez chassé tout souci, toute rancœur. J’aime vos ululations de joie, ô mes filles et mes sœurs. (C’est bien!) Vous faites une ovation à votre vieux roi au caftan et à la fille de sa fille, Leqah elbostan, la petite à la longue tresse nattée et ornée d’un ruban, (qui deviendra) une jolie fille au charme troublant. » Et, s’adressant à ses hôtes, il leur dit : « Ces (djânniat) manifestent leur joie de voir la Ghoule châtiée et pétrifiée. » — « Vous répondez à la question que nous nous posions, roi des Génies. »
Prenant alors une poignée de terre, le roi des Génies prononça dessus quelques mots à voix basse, puis il la jeta dans le puits. A l’instant, il en sortit une foule de jeunes femmes d'une beauté incomparable. Nul n’en aurait compté le nombre qu’Allah Très Haut. Tout de suite elles se mirent à présenter leurs salutations au roi au caftan vert, puis à tous ceux, hommes et génies, qui se trouvaient dans le jardin. Ensuite elles étendirent des tapis de haute laine dans lesquels se reconnaissait la main des génies et tout le monde s'accroupit. De petites tables basses chargées de mets vinrent se placer devant les convives qui se rassasièrent. Et des plateaux de pâtisseries leur succédèrent. A ce moment, le roi des Génies appela sa petite-fille qui vint auprès de lui.
Il lui dit : « Ma fille, Lepah elbostan, qui par moitié appartiens à l’humanité et par moitié aux Djânn, qui, lorsque tu naquis, fus ravie par les Ghilan, je te prie de nous faire la description de quelque tableau plaisant. » Aussitôt l’enfant improvisa la description de leur jardin. « Les portes de notre jardin ont des vantaux d’or et des montants en pierre à fusil. Les arbres de notre jardin bourgeonnent. La rose épanouie et le lys y foisonnent. Le jasmin et la fleur d’oranger l'embaument. Les eaux claires partout y débordent. Qui pourrait y entrer sans consoler son cœur, sauf l’amoureux toujours gémissant et pleureur? Et maintenant, admire, grand-papa, cet esprit, ce talent, celte science-là ! Admire, grand-papa, la merveille que voilà! (i) » Et, de fait, le grandpère, qui était tout oreilles, se déclara très satisfait.
Quand on fut rentré au château et que l’on se fut accroupi, l’on songea à faire comparaître
(i) Je crois devoir donner le texte de ce morceau d'éloquence populaire et enfantine. a El bostân bibâ— nou mnedzhab ou hadjra çaououân... Echdjar et bostân làqali... ouelouerd ouessisân fàtah... oueliasmin ouezzahr fâiah... ouelmâ çàfî tàfah... oudjmi'elli iedkhol lih irouli fârah... ouiebqa qelb elâchîq bàki ou nâiah... Chouf ia baba lhadel fhâma ouesîàsa ouladeb... ou chouf ia baba dal'adjaïeb...
la petite Ghoule que l’on avait l’intention de mettre à mort. Mais le roi des Génies prit la parole. « La pauvre petite ! dit-il. Elle n’a guère usé de sa part de vie dans ce bas monde. Quel crime a t-elle commis pour que vous la fassiez périr ? C’est sa mère, et non elle, qui est coupable du rapt de Leqah elbostân. Mais elle! Je ne veux pas que vous la tuiez. Qui la tuera, saura (ce qu’il lui en coûtera). Faites-la venir que je lui parle ! » On l’amena et on la plaça devant lui. « Tu vas me jurer, lui dit-il, que tu ne mangeras jamais de la chair humaine. » Elle le lui jura, en faisant le grand serment des Ghouls. Elle dit donc : « Par la chair et le sang, par ce que ma mère a mangé d’hommes et broyé d’os sous ses dents : je ne mangerai plus jamais la chair des fils d’Adam, (i) » — Ayez l’œil sur elle, leur dit-il, et n’oubliez pas de lui donner à manger. » On la reconduisit dans son appartement. Et le roi au caftan vert fit un serment aussi, et il leur dit : « J’exige que, lorsque les prétendants viendront demander la main de Leqah elbostân, vous stipuliez parmi les clauses du contrat que son mari devra emmener, en même temps que sa femme, la Petite Ghoule
(i) Haqq eddem ouelham — au ma klât iemma menadami ou ma degdget men 'aJam — ma nzîd nakol lham bni adam.
et l’établir dans un jardin. » Après cela, ayant appelé les jeunes fées du puits (qui lui avaient offert une collation), il les fit s'accroupir devant lui et leur distribua à chacune une bourse d’or. Et elles se retirèrent. Puis, prenant dans sa main une poignée de terre, il prononça dessus quelques paroles et il l'éparpilla sur le sol. Et aussitôt la terre s’entrouvrit et les troupes des génies sortirent, semblables aux nuées de sauterelles. Et, pendant ce temps, le roi des hommes, le vizir et son fils et leurs familles, présents à ce spectacle, étaient tout yeux, tout oreilles, et restaient muets d 'étonnement. Enfin il fit ses adieux à sa petite Leqah elbostan, au vizir, au roi, à leur fils ainsi qu’aux deux (fées)colombes; et, en moins d’un clin d’œil, toute cette foule fut comme si elle n’avait jamais été là.
Bientôt Leqah elbostan vit sa réputation de beauté se propager parmi les génies et les hommes et s’étendre jusque dans les villes lointaines. Les prétendants commencèrent à venir la demander au roi. Un jour, un jeune prince, d’une beauté à faire bénir celui qui le créa et qui composa ses formes, vint trouver le vieux roi et lui dit : « Emir, j’ai fait le projet de prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom dans la personne de Leqah elbostan. » « Sois le bienvenu ! » lui répondit le roi. Et l’on entra en pourparlers pour la dot et les clauses
du contrat. Mais, quand on en vint à l'obligation imposée au mari de prendre avec lui la Ghoule, le jeune homme n’y put consentir. Pour abréger, il ne fut pas le seul. Il y en eut plus d’un après lui qui, souscrivant aux autres charges, se refusa à introduire chez lui une Ghoule. A la fin cependant, le même prétendant qui s’était présenté le premier et s’était retiré à cause de la petite Ghoule, fit un serment. « Je le jure, quelles que puissent être les conséquences de mon action, et quelques malheurs que Dieu ait inscrits sur mon front (i), je ne laisserai pas cette jeune fille vieillir dans sa maison et je la ravirai, serait-ce par trahison ! » (2)
11 se rendit aussitôt chez le vieux Conseiller. « Je voudrais que tu me donnasses un conseil lui dit-il. J’ai demandé Leqah elbostan et on n’a consenti à me la donner qu’à la condition que sa petite Ghoule l’accompagnerait et j’ai refusé. » « Mon fils, lui dit le Conseiller, je ne me mêle pas des affaires qui regardent les sorciers et les génies. Si tu es résolu à l’épouser et que tu croies le devoir faire, cherche quelque sorcier qui se
(1) Dans la croyance des indigènes, la destinée de chacun est écrite sur son front.
(2) 'alïa ou mâ bîa ou mâkteb rebbî fi djbinî mensïïa hadelbent mâ nkhelliha 'and oualdiha ghîr nestahie! 'aiïha ou nesreqha.
charge de ton affaire et qui te dicte ta conduite. » Il chercha donc un sorcier. Il en trouva un qui n’avait qu'à marmotter sur de l’eau pour la changer en glace. « Maître, lui dit-il, j’ai décidé que j’épouserai Leqah elbostan, la petite fille du vizir, mais l’on m’a imposé comme condition de prendre avec elle la Petite Ghoule... » — «Je te demande seulement trois jours », dit le sorcier, — « C'est entendu ! » et chacun alla de son côté. Le sorcier entra dans sa retraite et se mit à marmonner ses mots cabalistiques et à réciter à mi-voix ses formules magiques. Trois jours après, quand les deux hommes se retrouvèrent en présence : « Mon fils, dit le sorcier, j’ai eu beau regarder dans mes chiffres, il m’est impossible de m’ingérer dans les affaires des rois des Génies. C’est là une entreprise trop ardue pour moi. Si tu veux donc épouser cette jeune fille, fais-la demander par des rois et des vizirs à son bisaïeul, le roi, et à son grand-père, le vizir. »
Remontant aussitôt à cheval, le jeune homme alla trouver son père. « Mon père, lui dit-il, Leqah elbostan!... Ah! je l'épouserais, quand je saurais devoir en mourir! Je te demande en grâce de te faire accompagner d’un certain nombre d’autres rois et ministres et d’aller la demander pour moi. » Le père convoqua aussitôt quelques souverains et vizirs. Il leur offrit un
repas de gala comme c'est l'usage entre rois. Ils montèrent sur un vaisseau et mirent le cap sur le paysdeLeqah elbostan. Quand ils descendirent à terre, ils se rendirent tout droit à la salle des audiences du roi, demandèrent une entrevue, et furent introduits. Il échangèrent le salut en usage chez les rois et se souhaitèrent réciproquement le salut éternel (i) Enfin, ils s’accroupirent et le roi fit servir le repas des hôtes. Ils sortirent ensuite et se rendirent au qçar, dans les appartements du roi. Ils y dînèrent. Enfin l’un des membres de cette ambassade de souverains prit la parole : » Roi, dit-il, nous avons l’intention de prendre chez toi une fille de bonne maison et de bon renom dans la perssonne de Leqah elbostan. » — « Je ne saurais choisir mieux que vous, leur répondit le roi. Mais je ne puis vous la donner qu’à la condition que la petite Ghoule la suive chez son mari. Et cette clause essentielle du contrat, ce n’est pas moi qui l'impose, mais le roi des Génies. Je craindrais, en vous l’accordant sans cette obligation, d’attirer sur moi quelque malheur.» Puis, comme tous gardaient le silence, en songeant à cette (malencontreuse) condition. « Si vous craignez, ajouta-t-il, le naturel de la Ghoule, elle a juré solennellement de ne jamais manger
(i) Le mobai'a et le salam.
de l’homme. » — « Seigneur, dirent-ils, non, nous ne saurions souscrire à pareil engagement. » Ils prirent congé du roi et se retirèrent, fort mécontents. Ils remontèrent dans leur bateau et rentrèrent dans leur pays.
Rencontrant par hasard un de ceux qu’il avait envoyés faire sa demande, le prince se hâta de l’interroger. « On ne consent à te la donner, lui dit-il, qu'avec la petite Ghoule. » — o Hé bien ! repartit le prince, je le jure, quelles que soient les conséquences de mon action, et quelques malheurs que Dieu ait écrits sur mon front, je l'arracherai à sa maison, quand ce serait par trahison ! » Là-dessus, montant dans un bateau avec un certain nombre de domestiques, il se mit en route. Ils voguèrent tant qu'ils mirent enfin pied à terre dans le pays de Leqâh elbostan. Changeant alors de costume, le prince se vêtit en mendiant. Ses compagnons en firent autant. Ils pénétrèrent dans la ville, faisant semblant de mendier leur pain. Ils s’étaient dispersés dans (les différents quartiers). L’un d'eux arriva au jardin du fils du vizir et y demanda la charité. Ce fut Leqah elbostan en personne qui vint lui ouvrir. Elle lui apporta quelque reste dans lequel elle avait glissé du narcotique que l’on appelle elbendj.il en mangea avec appétit. Mais quand il eut fini, il resta sur place sans connaissance. Alors Leqah cl-
bostan alla trouver le vizir. « Il est venu, lui dit-elle, sous le déguisement d'un mendiant, un coquin qui cachait de perfides desseins. Je lui ai mis du bendj dans son manger et il est là, corps inerte, à notre merci. 11 faudrait demander à ton père d’envoyer ses soldats pour le prendre et le conduire en prison. » Aussitôt les ordres de la petite fille du roi des Génies furent exécu-? tés. Les gens du roi vinrent, garrottèrent l’individu et le portèrent en prison. Quand il sortit de son assoupissement, on lui fit subir un interrogatoire. Comme il s’obstinait à nier, on le condamna à la bastonnade. Il la subit dans le jardin et y mourut sous le bâton. Et son corps fut etnporté et enseveli. Un second vint plus tard mendier. On lui donna le même soporifique. Il mourut aussi sous les coups et fut enterré comme le premier. Bref, tous les complices du prince, l’un après l’autre, y passèrent. Enfin, resté seul, et ne voyant revenir aucun de ses compagnons, il remonta dans son vaisseau et se hâta de regagner sa patrie.
L’esprit malade et le cœur abattu, il se rendit tout droit dans sa chambre et tomba sur son lit. Son père lui amena les médecins du pays qui ne connurent rien à sa maladie. Il envoya chercher le vieux Conseiller. « Je te demande en grâce, lui dit le roi, de tirer mon fils de ce mauvais pas. » — « Consulte pour ton enfant,
lui répondit-il, le sorcier. Son cas en demande un des plus experts. » Le roi en fit chercher un.
Il ne s’en trouva point dans son royaume qui fût passé maître dans son art. Il dépêcha aux rois avec lesquels il était en relations d’amitié, leur demandant de s’enquérir d’un sorcier des plus habiles et des plus avisés. Et en effet on lui en adressa un
Que jamais on ne vit hésiter, interdit.
11 murmurait un mot : l’eau se changeait en glace. 11 soufflait : et les monts s’ouvraient, lui faisant place; Et, pour passer un fleuve, il desséchait son lit(i).
Le roi, à son arrivée, lui souhaita la bienvenue, le salua et le combla de politesses. 11 le mit au courant de la situation, sans oublier aucun détail. Alors le sorcier tira son grimoire (ou recueil manuscrit de formules magiques) et il récita à mi-voix des conjurations et marmotta des incantations. « Roi, dit-il, cette jeune fille viendra-t-elle en ton pouvoir ou non, c’est ce qu’on ne peut dire. En tout cas, si elle y tombe jamais, ce sera là un évènement qui aura les plus graves conséquences. C’en sera fait de ton empire et il n’en sera plus parlé. » — « Accomplis
(i) Idza nsef ’aleldjbel icheqqou... ou idza ’azzera alelmâ idjemdou... ouidza habb iqetta' el oued inech-
fou. . .
ta mission, dit le roi. Je veux que tu l’amènes ici. » — « Soit! répondit le sorcier. Je te demande trois jours. » Le troisième jour, le sorcier était chez le roi. « Fais prendre la mer à ton vaisseau, lui dit-il, avec quelques hommes à la tête desquels tu mettras ton fils. Mais auparavant, tu m’enverras celui-ci. J’ai besoin de le voir. » Quand le jeune homme fut près de lui, le sorcier lui fit une inscription sur le front. Puis il lui dit : « Tu pénétreras seul dans le jardin. Tu y trouveras Leqah elbostan jouant avec la petite Ghoule. Enlève-la dans tes bras. Sors du jardin; embarque-la dans ton vaisseau et arrive ici. » Le sorcier, après cela, prit congé du roi qui lui paya ses honoraires.» Tu devrais bien rester, lui dit le roi, jusqu'à ce que mon fils ramène sa fiancée. Tu assisterais à la noce et ne partirais qu’après. » — • « Non, dit-il, jamais je ne reste. » Et il sortit et s’en alla.
Arrivé dans le jardin, le prince trouva Leqah elbostan jouant avec la petite Ghoule, comme le lui avait prédit le sorcier. 11 la mit sur son épaule, l’emporta droit à son vaisseau où il l’embarqua, sans que personne l’ait vu. Mais, quand il approcha de son pays, il s’aperçut que le royaume de son père avait été retourné sens dessus dessous, comme la galette au four. Et au même moment, le bateau, (évoluant sur luimême), se mit à filer à grand train dans la
direction d'où Leqah elbostan venait d’étre enlevée. Sur le rivage, un grand nombre de vieillards vêtus de blanc attendaient. L’on remarquait au milieu d’eux le roi des Génies, portant le caftan vert. Ces vieillards, enjambant les premières vagues, s’avancèrent sur la surface de l’eau jusqu'au batiment sur lequel ils montèrent. A bord, (marins et passagers), tous ceux qui s’y trouvaient gisaient inertes, paralysés et inconscients. La petite tille du vizir elle-même regardait, les yeux grands ouverts, sans rien voir. Le roi des Génies n’eut rien de plus pressé que de tirer une fiole de sa poche et d’en asperger Leqah elbostan qui sur-le-champ recouvra sa lucidité. Ensuite, il en fit autant au prince et à ses compagnons qui reprirent l’usage de leurs sens. « Ah! bandits ! leur dit-il, vous êtes venus pour enlever Leqah elbostan! Ne saviez-vous pas que je suis le roi des Djànn ? »
11 fit brûler quelques parfums, et, soudain, ils se trouvèrent tous transportés auprès du puits de la Ghoule, dans l'endroit où elle avait été changée en pierre. Les habitants du pays, mis au courant de l’aventure, accoururent pour voir ce qui allait se passer. Le roi des Génies, prenant la baguette d’or, la remit entre les mains de Leqah elbostan. « Frappes-en, lui dit-il, celui qui a porté sur toi les mains et t’a enlevée. » Elle lui donna un coup et il fut changé en un
bloc de pierre ayant la forme d’un chien. Et tous les hommes qui étaient montés avec le prince sur le bateau furent ainsi frappés par Leqah elbostân, et, sous sa baguette, se pétrifièrent en prenant la forme de chiens. Ensuite, le roi des Génies, se tournant successivement vers les quatre coins de l’horizon, fit un signe d’appel avec la main. Aussitôt comparut devant lui le sorcier qui avait été l’inspirateur du coup de main. Le roi desGénies alors arracha la baguette des mains de la jeune fille et il en porta luimême un coup au sorcier. Celui-ci fut changé en pierre aussi, mais sous la forme d'un âne. Bref, la colère du roi des Génies éclata terrible contre les auteurs du rapt de son enfant. Les humains, spectateurs de sa vengeance, furent frappés d’épouvante. Ils avaientsous les yeux la Ghoule du puits qui avait été métamorphosée en pierre et avait conservé son aspect de Ghoule, puis les ravisseurs changés en chiens pétrifiés, et enfin le sorcier devenu la statue d’un âne. (Et pour que la leçon fût plus utile,) le roi des Génies prononça un serment solennel : « Par Allah! dit-il, quiconque osera s'en prendre à Leqah elbostan, je le métamorphoserai et le laisserai à à jamais dans la compagnie des Ghilàn (i). »
(1) ouallah djmi' elli iet'adda 'alelqali el bostân, ghir nessekhtou ouenkhellih aljda 1 ghilàn .
Cela fait, on se rendit au palais du fils du vizir où les gens du roi des génies s’assirent. On causa, et, le dîner servi, on mangea. Puis le roi des hommes dit au roi des génies ainsi qu’aux vieillards de sa suite : « Je voudrais vous voir visiter la salle de nos audiences royales pour la bénédiction que vous y laisseriez. » —
« Volontiers! » dit le roi des génies. On se rendit à la salle des audiences et le roi au caftan vert, ayant frappé au mur, il en sortit des plateaux chargés de gâteaux. L’on mangea et les plateaux s’enlevèrent tout seuls. Et le mur se referma et reprit son ancienne apparence. Comme ils étaient tous accroupis, soudain descendirent du toit deux colombes. L’une était verte, l’autre blanche. Elles volèrent droit vers le roi au caftan. L'une se percha sur son épaule droite, l’autre sur son épaule gauche. Elles se mirent à roucouler et le roi au caftan écoutait ce qu’elles roucoulaient. Et, subitement, (roi des génies, vieillards, colombes), tous disparurent aux yeux des assistants; ils n’auraient pu dire s’ils s’étaient évanouis dans les airs ou si la terre les avait engloutis.
Depuis cette aventure, Leqah elbostân ne s’occupa plus que de jouer avec la petite Ghoule et vécut avec elle sous la protection et la sauvegarde d’Allah. Une nuit, sa mère, la fille du roi des génies, conçut. Les mois accomplis, elle
mit au monde un garçon... Grâces soient rendues à Celui qui le créa et le composa si beau! Au moment où il naquit, il sourit et fit entendre un éclat de rire. Il portait aussi une chevelure où les cheveux d’or voisinaient avec les cheveux d’argent. Sa naissance, (accompagnée de signes si favorables), causa une vive joie à toute la famille. Le soir de ce jour, comme ils s’étaient accroupis pour la veillée, ils virent venir des jeunes hiles, — Grâces soient rendues à Celui qui les créa et les modela si belles! — avec des instruments de musique. Depuis ce moment, chaque nuit se passa pour eux au milieu des concerts et des chants, des gourmandises et des rafraîchissements. Le septième jour, le roi au caftan vert, ainsi que les vieillards qui formaient son cortège, se montrèrent. Une nouvelle troupe de chanteuses et de joueuses d’instruments vint avec lui. De son côté, le roi des hommes ordonna à ses sujets de parer leur ville et il les régala tous ce jour-là à ses frais. Le nom que l'on donna en ce jour à l’enfant fut Zahoulbostân (le divertissement du jardin). On le remit à une nourrice qui l’allaita et l'éleva. Quand il fut assez grand, on lui donna un précepteur qui lui apprit la lecture, l’écriture, les belles-lettres . Et il en vint à exceller dans chaque science. Son père lui donna aussi un maître chargé de lui apprendre l’art de la
guerre et il y réussit si bien que personne n’aurait pu le vaincre en champ clos. Un jour enfin, l’émir du pays étant mort, le vizir lui succéda et ce fut Zahoulbostân qui prit la charge de vizir qu’avait remplie jusque-là son grandpère. Et la population accueillit avec joie l'avènement du nouveau roi ainsi que le vizirat de Zahoulbostân.
Un matin, le muezzin étant monté sur son minaret pour annoncer la prière de l'aurore, au lieu de crier : Allah akbar (Allah est grand) cria (dans sa surprise) : Allah aktsar (Allah ! quelle foule!). « La ville est cernée! » continua-t-il. Les habitants se levèrent en hâte, pleins de surprise et d’effroi. On courut chez le roi. « La ville, lui dit-on, est enveloppée de tous côtés par des troupes que nul ne pourrait compter si ce n’est Allah Très-Haut. » Le roi envoya un homme de confiance pour s’informer des intentions de ces étrangers. Cet homme se rend auprès d’eux, interroge : « Que voulezvous ? » — « Nous ne vous voulons aucun mal, lui répond-on, au contraire. Va dire au roi que nous venons en ambassade auprès de lui pour demander la main de Leqah elbostan; que les conditions qu'il stipulera sont d’avance agréées et que nous acquiesçons d’ores et déjà à toutes les prétentions qu’il pourra élever. » Quand l’envoyé rapporta au roi ce propos, celui-ci se
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leva, et, suivi de ses vizirs, il se rendit à la rencontre des négociateurs. Il leur fit un accueil honorable et échangea avec eux les salutations d'usage. On fit franchir à leurs chefs les portes de la ville et on les conduisit à la salle des séances royales. Le roi donna l’ordre de servir un banquet tant aux troupes qu'à leurs chefs. « Qui est-ce qui vous fait faire cette démarche? » demanda-t-il aux députés. — « Nous sommes venus, lui dit un vizir, te demander la main de ta petite fille, Leqah elbostan, pour le fils de notre roi. » — « Que Dieu bénisse votre demande! répondit-il. Mais vous connaissez les conditions que je mets au mariage !» — « Quelles sont-elles? » — « La première et la plus importante c’est qu’une petite Ghoule, de la propre race des Ghouls, qui vit chez nous et à laquelle nous nous sommes attachés, suivra la mariée dans sa nouvelle demeure. Nous l’exigeons. » — « Hé bien! dit le vizir, si elle n’attente pas à la vie des humains, nous l’accepterons. » — <t Elle respecte la vie de l’homme, dit le roi, et s’abstient de sa chair. C’est chez elle une (seconde) nature. Elle se nourrit comme nous. » Le vizir finit par accepter la condition. On débattit ensuite la dot et les clauses accessoires. On fixa le jour où l’on emmènerait la mariée. La députation s’étant alors retirée, elle revint quelques jours après avec les objets stipulés au contrat
ainsi que la dot. La nuit se passa en réjouissances. L’on y accomplit la cérémonie de l’application du henné à l’épousée.
Le lendemain était le jour fixé pour le départ. On amena un cheval à l’épousée et un autre à la petite Ghoule. On les mit toutes deux en selle, et les troupes montèrent à cheval. Mais la monture de l’épousée, (clouée sur place), se trouva dans l’impossibilité d’avancer. La cavalerie ellemême ne put s’ébranler, (malgré le signal). On aurait perdu la journée en vains efforts, si deux colombes, la colombe verte et la colombe blanche, n’étaient venues se poser sur les épaules de Leqah elbostan et ne lui avaient roucoulé (à l’oreille). Aussitôt Leqah elbostan descendit de cheval et rentra. Les assistants se demandaient ce qu'étaient ces deux colombes et pourquoi Leqah elbostan leur faussait compagnie. La petite Ghoule, (suivant toujours sa maîtresse), descendit elle aussi. Enfin le vizir, frère de la mariée, alla trouver le vizir chef de l’ambassade. « Faites mettre pied à terre à vos hommes, lui dit-il, nous passerons encore cette nuit ensemble. Le grand-père de la mariée, le père de sa mère, va venir à l’instant avec quelques personnes de sa suite et un cortège de jeunes filles. » L’ordre fut donné aussitôt. Les cavaliers restèrent intriguéspar la résistance que leur avait opposée leurs bêtes; et ils n’en surent jamais la cause.
Sur ces entrefaites, on vit venir une foule immense, qu’Allah seul eut pu compter. Des vieillards et des jeunes hommes, tous vêtus de blanc, des jeunes femmes innombrables, éblouissantes comme l’œil du soleil, portant des instruments pour accompagner leurs chants, arrivaient aux sons d’une symphonie où se déployait le talent musical des génies. Quelque temps après, le roi au caftan vert sortit (du palais), s’avança vers les vizirs étrangers et les troupes qui dressaient déjà leur camp. 11 les salua et les vieillards de sa suite l’imitèrent. L’on s’accroupit et l’on causa. A un moment donné, le roi au caftan vert frappa la terre du revers de sa main, et, aussitôt, du sein de la terre, sortirent des tables chargées de vivres qu’Allah seul aurait pu compter. Toute l’armée en mangea, et, quand elle fut rassasiée, les plats semblaient n’avoir pas été touchés. 11 heurta une seconde fois à la surface du sol et il en sortit des plateaux de pâtisseries. Les troupes s’en régalèrent ainsi que les génies et les hommes qui étaient là présents. Ensuite le roi des génies dît à l’assistance : « Je veux que la petite Ghoule aussi voie faire en son honneur la cérémonie de l’application du henné. » Et en effet on lui appliqua le henné, (comme si elle eût été une femme et une épousée, elle aussi). Et les filles des génies qui étaient là, toutes sans exception, lui
firent présent chacune d’un costume. Cette nuit-là se passa toute entière à écouter des concerts et des chants et à grignoter des pâtisseries jusqu’au jour.
Le lendemain on amena les palefrois que devaient monter l’épousée, sa mère, la petite Ghoule et les parentes. A ce moment, le roi des génies tira une cassette en or, qu'il mit dans les mains de Leqah elbostan en lui disant. « Si jamais tu en as besoin, ouvre cette cassette et procède à des fumigations (avec les aromates que tu y trouveras) : je serai près de toi en personne sur-le-champ ou bien je t'enverrai ce que tu auras demandé. » Ensuite, il fit venir la petite Ghoule et rassembler les troupes autour de lui. La main sur la petite Ghoule, il dit à la foule: « Vous voyez celle-ci ? Qu’est-ce que c’est ? » « Seigneur, lui répondirent les soldats, c’est une ghoule. » Alors, il lui passa la main sur le visage, et, soudain, éclata dans ses traits une de ces beautés qui font bénir Celui qui les créa et les composa dans son art souverain. Elle était transfigurée. La nature de la ghoule avait fait place à la nature humaine. Et la foule regardait avec admiration le vieillard au caftan vert (qui opérait de tels miracles). Après cela, la petite Ghoule sauta en selle. On échangea les adieux et les souhaits de bonheur. Le cortège nuptial emmena l’épousée, et acheva son
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voyage sous la protection et la sauvegarde d’Allah, au milieu de l’allégresse et des réjouissances. Et, de son coté, le vieux roi au caftan, avec sa suite de vieillards et de jeunes chanteuses, se retira et rentra dans ses châteaux.
(Conté par Khdidja d'Orléansville, d'après son mari Bon Médien du Riff Marocain).
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LE GHOUL CONVERTI.
Il y avait au commencement du temps un vieillard riche en biens héréditaires, riche en biens acquis, mais dont la femme était simple d’esprit. « Créature d’Allah, lui dit-il un jour, vois notre part dans ce monde ! Et cependant, si demain je venais à mourir, mon nom serait aboli sur la terre, car je n’ai personne qui puisse le citer jamais, ni garçon, ni fille. » — « Demande un enfant à Allah, lui répondit-elle. 11 te le donnera. » Il fit ses ablutions, accomplit la prière rituelle, formula son vœu à Allah Très-Haut et s’unit à sa femme cette nuit-là. Et voilà qu’elle conçut. Quand les mois de la grossesse furent accomplis, elle mit au monde deux garçons jumeaux. Mais, hélas ! qu’ils étaient laids ! (Comme dit le dicton populaire) :
Leur voix était si rauque et leur cri si grinçant Que l’âne s’en choquait et se prenait à mettre Le nez à sa fenêtre.
Leur air était si déplaisant,
Leurs corps si biscornus, si pleins d’invraisem-
[blance,
Que les chameaux s’effarouchaient, en les voyant, Et que les éléphants tombaient en défaillance. ( r)
A la nouvelle de leur naissance, leur père accourut; mais, quand il les eut examinés, il ne trouva pas un mot à dire. « C’est là, murmurat-il seulement, ce que Dieu m’a donné! » Le septième jour, sa femme lui dit : « Nous nommerons celui-ci Ezza’qouq et celui-là El'anqouq. » Et ils les nommèrent ainsi.
A trois ans, ils n’avaient pas de plus grand plaisir que de courir dans les rues de la ville et de se battre ensemble comme deux démons. (Par la suite), leur père donna à l’un d’eux un troupeau de moutons et de chèvres et à l’autre un troupeau de chameaux et il leur dit :« Menez les paître dans la forêt. » Ils se rendirent donc dans la montagne et y gardèrent le bétail en pleine brousse. Ils y vécurent uniquement occupés de leurs bêtes et ils n’auraient su ni aborder leur semblable ni l’entretenir. Un jour
(i) ez'âqa ouen'âqa ouelhmâr itel mnettâqa, etnalitil ouetmentil idahchou Idjemel ou igliachioul fll. Je n’ai pu me rendre compte étymologiquement des mots etnahtil, etmentil. Ils ne sont pas arabes. J'ai rendu le sens qu'y attachait la narratrice.
leur père tomba malade. « Mon bien est à vous, leur dit-il, vous en êtes les propriétaires . Veillez sur vous-mêmes et soyez des hommes sensés. Veillez sur votre mère et gardez-vous de tous les excès. » Quelques jours se passèreut pendant lesquels ils ne quittèrent pas leur père; puis il mourut. Ils lavèrent son cadavre et l’ensevelirent. Ils eurent vite fait de laisser là troupeaux et pâturages. Ils se mirent à manger leur héritage qu’ils écornèrent chaque jour un peu. Ils en vinrent bientôt à bout. Il ne leur resta plus que la ferme où ils habitaient. Ce fut l'affaire de quelques jours: la ferme y passa comme le reste et fut vendue. Quelque temps après, ils en furent réduits à mendier. Ils ramassaient des morceaux de pain qu’ils serraient dans leur besace et qu’ils rapportaient à leur mère. Un jour enfin, ils firent le serment de s’expatrier. « Nous le jurons, dirent-ils, quoique nous devions faire, et quel que soit le sort que Dieu ait écrit pour nous, la pluie de ce pays-ci ne tombera plus sur nous.»
Ils prirent leur mère avec eux et l’emmenèrent. Ils allèrent de la ville au désert et du désert à la ville tant qu’ils arrivèrent au campement d’une tribu. Laissant leur mère à quelque distance, ils approchèrent et trouvèrent une réunion d’hommes accroupis. « Salut sur vous, leur dirent-ils, visages du bien. Des hôtes de
Dieu viennent à vous. » — « Soyez les bienvenus ! » leur répondit-on. Ezza'qouq et El'anqouq ajoutèrent : « Nous avons notre mère avec nous. » «Emmenez-la, leur dirent-ils, dans la pièce des femmes. » Ils revinrent sur leurs pas, amenèrent leur mère et la mirent dans la pièce des femmes. Chaque soir, ils reçurent l’hospitalité dans une des tentes de cette tribu jusqu'à ce qu’ilseussent été les hôtes de toutes les familles. Ils s’en allèrent alors et voyagèrent de pays en pays, se faisant héberger dans les diverses tribus qui étaient sur leur route. Un jour enfin, ils arrivèrent à la lisière d’une forêt, où ils s’engagèrent. Ils y trouvèrent une source près de laquelle ils s’arrêtèrent. Or cette forêt était la forêt des chacals. Ils se reposèrent sur les bords de la source jusqu'à la nuit. A ce moment, les chacals commencèrent à s'attrouper. L’un d’eux, qui avait la taille d’un âne et qui était leur chef, leur cria de se réunir en bandes. Ezza’qouq et El’anqouq, voyant que leurs hordes croissaient en nombre, abandonnèrent leur mère et prirent la fuite. Et les chacals vinrent à elle et la dévorèrent.
Pour eux, ils allèrent, cheminant toujours, tant qu’ils arrivèrent à une fontaine qui sourdait au milieu d’un désert de sable, sans un palmier, sans un rocher. Et voilà qu’ils virent venir à çux une vieille femme en compagnie de deux
chèvres. Elle approcha d’eux et leur dit : «D'où êtes-vous, mes enfants ? Où allez-vous ? Vous ne me quitterez plus. Vous formerez ma famille. » — « Mère, lui répondirent-ils, c’est entendu, nous resterons près de toi. » Elle les emmena avec elle dans sa hutte et ils y séjournèrent quelque temps. Mais un jour elle les laissa chez elle et s'absenta. Or cette vieille n’était autre qu’une Ghoule et elle était allée inviter ses amis. Quand elle fut sortie, Ezza’qouq dit à El'anqouq : « Mon frère, je crois bien que nous avons affaire à une Ghoule qui a été chercher des invités et prétend bien les régaler à nos dépens. Mon frère, conclut-il, c’est le moment de quitter la place. » Ils s’enfuirent en effet, mais non sans dérober à leur hôtesse un buccin. Et ils continuèrent leurs étapes de ville en ville et de solitude en solitude. Ils avisèrent un maquis où ils résolurent de se cacher. Et, en effet, les Ghouls qui les avaient suivis à la piste, eurent beau flairer la terre et l’air, ils sentirent bien la chair humaine, mais ils ne virent personne. Alors, la Ghoule dit à ses amis : « Il faut leur tendre un traquenard si nous voulons leur mettre la main dessus. » Ils revinrent tous à la hutte de la Ghoule, se disant que c’était là qu’il fallait les attendre et que peut-être ils y retourneraient. De son côté Ezza'qouq disait à El’anqouq:«Mon frère, nous allons nous rendre
auprès de cette Ghoule et nous verrons à nous emparer de sa personne. Nous irions de ville en ville pour la montrer. N’avons-nous pas déjà le buccin avec lequel nous cornerions pour la faire danser? Il ne nous reste qu’à nous procurer une chaîne pour la tenir. Nous ferons notre coup la nuit. Nous aurons recours à quelque stratagème pour nous en rendre maîtres. » En effet, ils trouvèrent une chaîne; et, agissant la nuit et par ruse, ils parvinrent à la surprendre. 1 ls l’enchaînèrent avec soin et la firent sortir de sa hutte. Puis, ils fouillèrent toute son habitation et y trouvèrent cachés des amas énormes d’or et d’argent. (Et son éducation commença). Chaque jour on lui faisait manger du bâton et son régime était de cent coups le matin et cent coups le soir, jusqu’à ce que sa peau en fut toute hachée et vergetée. Ils transportèrent leurs trésors dans une autre cachette et ils l’emmenèrent elle-même. Ils lui faisait faire des tours devant le public, dans les centres d’habitation ; et, grâce à elle, ils ramassèrent beaucoup d’argent.
Un jour qu’ils l’exhibaient ainsi, l’un d’eux jouant du cornet à bouquin et l’autre la faisant danser, la Ghoule parvint à s’échapper. Elle se jeta sur la foule avec rage, d’autant plus qu’elle était affamée et elle dévora entre autres personnes le fils du vizir. Elle prit la fuite après
cela et l’on eut beau lui donner la chasse, nul ne put la rattraper. « Voilà bien un de tes coups! dit Ezza'qouq à El 'anqouq. Et il a fallu qu'elle mangeât juste le fils du vizir! » Personne ne pouvant capturer la Ghoule, le roi ordonna à ses cavaliers de faire comparaître devant lui les individus qui la montraient. Ils allèrent donc et les amenèrent en sa présence. « Pourquoi, lui dirent-ils, nous as-tu mandés, notre seigneur et maître? » — « Pourquoi, leur répondit-il, m’avez-vous apporté ces soucis?... C'en est fait! mes sujets voient leurs jours compromis, depuis que vous avez déchaîné ce fléau dans notre pays. Je vais d’abord exiger de vous le prix du sang du fils de mon vizir. — « A combien le fixes-tu, ô roi? » lui dirent-ils. — « A cent chamelles, reprit le roi, plus cent chameaux, plus cent besaces (mezoued) bourrées de pièces d'or à déborder. » — « Rien n'est plus facile, déclarèrent-ils, rends-nous seulement la liberté, ô roi, et nous t’apporterons cette rançon. » — « J’exige, dit le roi, que vous me fixiez l’époque à laquelle vous acquitterez votre dette. » — «Dans sept jours, lui répondirent-ils, ce que tu exiges de nous sera chez toi. » — « (Ce n’est pas tout), ajouta le roi. Je vais vous faire une marque pour que vous ne vous perdiez pas. » Et il leur coupa un doigt à chacun, et il leur imprima son cachet sur le
T. II
bras. Alors seulement il leur rendit la liberté.
Une fois sur la route, Ezz'aqouq dit à El 'anqouq. « Nous nous moquons de la promesse faite au roi. Allons d’abord chercher la Ghoule, en quelque lieu qu’elle soit. » Ils se mirent à sa recherche, mais ce fut en vain. « Cette impure! se dirent-ils l’un à l’autre. Nous ne l’avons pas trouvée! Et maintenant il nous est bien difficile de dépister le roi. Avec notre doigt coupé d’abord, puis nos bras marqués de son sceau, il aurait vite fait de mettre la main sur nous. C’est ce soir qu’expire notre délai. Voyons à dérober quelques mulets avec lesquels nous irons chercher dans nos trésors de quoi payer le prix de ce sang. »
Cette nuit-là même ils rirent une visite à un vieillard auquel ils prirent deux mulets. Ils guidèrent ces bêtes jusqu’au lieu où ils avaient caché leurs richesses; et, quand ils les eurent chargées, ils les transportèrent au palais dans lequel ils les firent entrer. « Seigneur, direntils au roi, nous venons t’apporter le prix du sang de l’enfant de ton vizir. » — « Je vois, leur dit le roi, que vous êtes des gens de parole. Mais comment l’aurais-je su? Je vous ai bien maltraités : je vous ai amputé un doigt; je vous ai marqués de mon cachet. Hé bien, aujourd'hui reprenez tous vos biens. Je vous les abandonne pour vous indemniser du doigt que vous avez
perdu. » Le vizir, prenant alors la parole, dit à Ezz'aqouq et El 'anqouq . « C’est Allah qui avait écrit ce sort pour mon enfant. Mais, Seigneurroi, de ton côté, donne ta fille, Aïnechchems (Œil-du-Soleil), à l’un des deux, et moi je donnerai à l'autre ma fille, Hlàlelqmer (Croissant-de-la-lune). » Séance tenante, ils s’entendirent sur la dot et les autres conditions du contrat de chacune des jeunes filles. Ils rédigèrent leurs actes de mariage. Ils firent don aux deux frères d’un qçar qui valait un trésor royal. Ils fixèrent enfin la date du transport des mariées au domicile des maris, en se ménageant assez de temps pour préparer la « choura » ou trousseau de la mariée (i). Le roi donna des ordres pour qu’on donnât à la ville sa parure de fête. Tous les sujets furent les hôtes du roi pendant sept jours et sept nuits durant lesquels la musique militaire ne cessa de jouer. La veille du huitième jour, les deux mariés entrèrent dans leurs chambres nuptiales. Ils y passèrent les sept jours nuptiaux ; et, quand ils sortirent, le roi leur donna une haute dignité à la cour. Et ils furent très heureux de leur sort.
Allah Très-Haut leur donna de voir leurs
(i) Voir sur la choura mon volume sur les Coutumes, Institutions, Croyances des indigènes, p. 56.
femmes concevoir dans le même mois et enfanter la même nuit. La femme d'Ezz'aqouq accoucha d’un garçon et celle d’El'anqouq d’une tille. Ils célébrèrent en leur honneur les sept jours de réjouissances consacrés aux fêtes de la naissance, au milieu des concerts et des chants et aux accents de la « nouba » militaire, comme c’était la coutume des rois du temps jadis. Le septième jour, on donna leurs noms aux nouveaux-nés. On appela le garçon Qelbellil (Cœur-de-la-nuit), et la tille Qelbezzîn, (Cœurde-la-beauté). Et on les donna ensuite aux nourrices qui devaient les allaiter et les élever. Quand ils furent plus grands, on les confia à un précepteur qui leur montra leurs lettres et leur apprit toutes les sciences. On eut soin d’enseigner en outre au garçon le maniement des armes et la chasse et bien d’autres choses. Enfin, ils atteignirent l’âge du mariage. Ezz'aqouq demanda pour son fils la main de sa nièce. « Laissons-les attendre, dit El'anqouq, quelque peu encore avant de les marier. » Le jeune homme montait à cheval et sa cousine aussi et ils s’absentaient cinq jours de suite et davantage, se livrant tout entiers à leur passion de la chasse.
Un jour que les deux mères étaient assises, à leur ordinaire, sans souci, une créature ayant la figure d’une vieille négresse vint frapper à la
porte du qçar. « Ouvrez-moi, disait-elle. » — «Petite mère, lui répondit -on, les clefs sont dans les mains des maîtres du logis ; mais dis-nous qui tu es pour que nous le rapportions à nos hommes quand ils reviendront. » — « Je suis, leur déclara-t-elle, la tante maternelle de vos maris. » — « Reviens demain », lui dirent-elles. Quand les maîtres de la maison revinrent à la nuit les femmes leur racontèrent la chose.
« Nous n’avons, dirent-ils, ni tante maternelle, ni tante paternelle. Cette femme est sans doute quelque effrontée qui médite de vous tendre nous ne savons quel piège. » Le lendemain elle vint de nouveau heurter à la porte. « Nos hommes, lui répondit-on, nous ont affirmé n’avoir plus ni leur tante maternelle ni leur tante paternelle. » Mais l’étrangère n'en continua pas moins à frapper et les deux femmes se décidèrent à ne plus lui répondre.
Cependant Qelbellîl et Qelbezzîn étaient absents, comme à leur ordinaire. Ils rentrèrent précisément ce jour-là, rapportant leur chasse où figuraient toutes les variétés du gibier, et suivis de leurs chiens slouguis. Ils saluèrent leurs mères qui se réjouirent de leur retour. Plus tard ils saluèrent leurs pères. Ils veillèrent en famille et passèrent la nuit à deviser. Les deux pères en vinrent à raconter à leurs enfants les divers événements de leur vie depuis
leur enfance jusqu’à leur âge mûr, jusqu’à l’époque où le roi leur fit couper à chacun un doigt, etc. Après ce récit, les femmes, prenant à leur tour la parole, dirent : « Il est venu une négresse qui a prétendu être la tante maternelle de vos pères. Nous nous sommes gardées d’aller lui ouvrir. » Alors Qelbellîl parla. «Je le jure, dit-il, quoiqu’il puisse arriver, et quels que soient les malheurs que Dieu ait inscrits pour moi dans cette affaire, je démasquerai cette négresse qui est venue ici et qui se prétend la tante de mon père! Demain, ajouta-t-il, je me propose de lui tendre un piège. Je resterai à la maison et m’y cacherai. Qelbezzîn en fera autant. Nous ne sortirons point. Si elle vient heurter à la porte, vous lui ouvrirez; vous la laisserez entrer et vous vous montrerez enchantées de sa visite. Pendant ce temps, invisible dans ma cachette, je saurai bien démêler ce qu’elle cherche. » En effet, le lendemain, la négresse vint frapper à la porte. On lui ouvrit. Elle entra. On lui souhaita la bienvenue. Elle s’accroupit et entama la conversation. Les femmes s’y prêtèrent, attentives à prolonger l’entretien. Le jeune homme écoutait ses paroles, observait ses gestes, tâchait de percer ses desseins. Enfin, comme elle se trahissait à certains signes, quand il eut bien compris que la prétendue négresse était une Ghoule et qu’aucun
doute n’était possible, il tira brusquement l’épée qu’il portait et vint se camper debout devant elle, (pour ainsi dire), sur sa tête. « Tu vas à l'instant, lui dit-il, me confesser ton origine et ta race. » — « Je suis, lui répondit-elle, une négresse de la race des nègres. » Mais il menaça de la passer au fil de son épée. (Alors elle avoua) : « Je suis une Ghoule, raconta-telle. Je suis venue pour me venger de ton père et de ton oncle qui jadis m’ont garrottée, rouée de coups, conduite en laisse et montrée sur les places publiques; qui, enfin, m’ont ravi mon trésor. Aujourd’hui je venais tirer vengeance de tant d’injures. C’était là mon dessein! » Il l'assaillit alors. Il se jeta sur elle, cherchant à lui lier les mains et appelant à son aide sa cousine et son père et son oncle. « C’est la Ghoule dont vous nous parliez hier! » leur cria-t-il. Elle ôtait pendant ce temps son masque de négresse et reprenait sa forme de Ghoule. Mais, à la fin, ils parvinrent à la ligoter. Ils serrèrent soigneusement ses liens. Ils l’isolèrent dans une pièce. Et ils égorgeaient chaque jour du bétail pour la nourrir.
Pendant longtemps ils abattirent bœufs et moutons pour l’entretien de la Ghoule. Un jour enfin Qelbellîl s’ouvrit de ses intentions. « Il nous faut, dit-il, quelque jour, faire décorer notre ville pour y promener cette Ghoule; puis,
quand elle en aura fait le tour, on la fera mourir. » Ils la tirèrent de sa prison et l’amenèrent devant le roi. Ezz'aqouq et El'anqouq la conduisaient de-ci, de-là (comme autrefois). « C’est la Ghoule, dirent-ils au vizir, qui a dévoré ton fils. » Or cette Ghoule était enceinte. Quand il la vit dans cet état, le roi leur dit : « Donnezlui quelque répit. Vous ne la tuerez point avant qu’elle ait déposé son faix. Le petit qu’elle porte dans ses flancs est innocent et ne peut nous avoir fait tort. » Ils la ramenèrent donc dans son cachot. Enfin elle accoucha d'un petit Ghoul, dont les yeux étaient rouges comme des sangsues gorgées de sang. En un mot, il était effrayant à voir. Alors, ils exhibèrent la Ghoule dans la ville, lui en firent parcourir les quartiers et enfin la tuèrent. Ils l’écorchèrent après cela et mirent sa peau à sécher au soleil. Ses os furent brisés et réduits en éclats et sa chair fut brûlée au feu. Le jeune Ghoul fut confiné dans une pièce à part ; on lui égorgea du bétail pour sa nourriture et il grandit petit à petit .
Un jour, Ezz'aqouq dit à El'anqouq : « Maintenant la fille et le garçon sont également en état de se marier. » En conséquence, on fit en présence du roi la fête de L'atia, (où la famille du fiancé teint les mains de la promise de henné
et la déclare par là définitivement mariée) (i). Ils s’accordèrent sur la dot à payer et les conditions à stipuler. Ils fixèrent la date de la noce en se ménageant le temps de la préparer. Ensuite le roi ordonna de décorer la ville pour des réjouissances de sept jours et sept nuits. La veille du huitième jour le marié entra dans la chambre nuptiale. Il y passa les sept jours nuptiaux et le septième jour il sortit pour vaquer à ses affaires. Et les gens venaient au devant de lui pour le féliciter.
Un jour, Qel bel I î 1 dit à sa femme : « Demain nous irons à la chasse et nous amènerons avec nous le Petit Ghoul. » — « J’ai peur, lui répondit-elle, que, s'il vient avec nous, il ne nous jette dans quelque danger de mort? » — « Hé bien ! lui répondit-il, ne recherchons-nous pas le danger qui trempe notre courage ? » — «C’est entendu! » Et le lendemain, ils préparèrent leurs provisions, se rendirent à la pièce qu’occupait le Petit Ghoul, l’en tirèrent non sans s’ètre assurés de lui en lui passant une chaîne aux poignets; enfin, ils montèrent sur leurs chevaux et se mirent en route. Ils traversèrent des déserts, suivis du Petit Ghoul à pied qui marchait comme marchent les hommes. Enfin,
(i) Voirie hennc de Latia dans mes Coutumes, Institutions, Croyances des indigènes, p. 52.
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ils s’engagèrent dans une forêt où ils découvrirent une hutte. Ils y virent une vieille femme extrêmement âgée et qui pouvait bien avoir dans les deux cents ans. Les paupières de ses yeux retombaient sur son visage. (Les lobes de) ses oreilles traînaient à terre, sous le poids des clochettes qui les chargeaient. Ses ongles pouvaient égorger un bœuf et l’écorcher. Elle était occupée à moudre du grain. « Quand vous serez près d'elle, dit le Petit Ghoul à ses maîtres, sautez-lui aux mamelles et ayez soin de les lui téter. Quant à moi, n’ayez aucun souci! » En effet, quand ils furent à côté d’elle, ils sautèrent sur sa mamelle et la té èrent. « Par Allah ! s’écria la Ghoule, si vous n’aviez pas tété la mamelle de Aissa et de Moussa!...» Puis, s'adressant au petit Ghoul: « Comment se fait-il, lui dit-elle, que tu ailles de compagnie avec eux ? Ne sont-ils pas des adamites et n’es-tu pas de la race des ghouls ? Et ta mère, comment l’ontils traitée? Ils la menaient de pays en pays et de ville en ville pour la faire travailler devant des spectateurs. Et ils ont fini par la mettre à mort. » — « Hé bien! lui répondit-il, ma mère avait mis les torts de son côté en se montrant sanguinaire. N'a-t-elle pasmangé le fils du vizir qu’elle avait pris au dépourvu? Ainsi le veut votre nature : il faut que vous mangiez quiconque tombe entre vos mains. » Après cela,
elle leur dit : « Aujourd’hui vous êtes mes hôtes. » — « Non, lui répondit le Petit Ghoul, nous ne coucherons pas ici. Il est inutile de nous préparer le repas. Nous poursuivons notre route. » A ce moment la Ghoule se mit à fixer le Petit Ghoul en grinçant des dents. Mais celuici n’en éprouva aucune crainte.
Ils remontèrent en selle et le fils d’Ezz'aqouq et la fille d’El'anqouq et le Petit Ghoul reprirent leur route. Après avoir cheminé dans des déserts, ils aperçurent un grand feu qui se voyait de loin. « Je vous avertis, leur dit le Petit Ghoul, que la vieille chez qui nous sommes entrés a trois fils, qui, s’ils nous avaient surpris chez elle, nous auraient certainement dévorés ou réduits en bouillie. Pendant que je vous parlais, elle me faisait signe des yeux, m’engageant à rester et à vous dire de passer la nuit dans sa demeure. Elle voulait vous livrer en pâture à ses fils tandis qu’elle aurait fait de moi son affaire. Mais si seulement elle avait fait mine de se mettre en mesure de me manger je la coupais en mille morceaux. » — « Mais comment, lui demandèrent-ils, as-tu reconnu qu’elle a trois fils ! » — « Hé! dit-il, j’ai relevé les traces de leurs pas sur Je sol. » Mais, pour en revenir au feu qu’ils avaient vu au loin, le Petit Ghoul dit au fils d’Ezz'aqouq et à sa femme : « Je vais aller vous chercher des
renseï-
gnements sur l’endroit où brille ce feu. 11 n'y a pas de doute possible : c’est une station de Ghouls qui font leur cuisine pour quelque noce sans doute ou quelque festin en l’honneur de la naissance d'un enfant. Entrez sous le couvert de la forêt et tenez-vous cois jusqu’à mon retour. » — « Va », lui dirent-ils.
En un clin d’œil, il se transforma en raton, et, en un instant, il fut auprès de la bande en liesse. C’était le roi des Ghouls dont la femme avait accouché de quatre petites Ghoules. A cette occasion, scs sujets lui avaient offert force bœufs et moutons. L’un deux lui avait même fait don d’une jeune fille... Grâces soient rendues à celui qui la créa et la modela si belle ! Le Petit Ghoul, cachant son jeu (et se mêlant à la foule), s’empressa, fît des commissions, mit la main à la cuisine. La pauvre fille était accroupie, sans aucun lien. Les yeux levés au ciel, elle n’attendait plus que le moment où l'on se mettrait à la manger. Le Petit Ghoul ne rêvait qu'au moyen de la sauver des mains des Ghouls, quand justement leur roi s’adressa à lui : « Toi, lui dit-il, veille sur cette fille et attention ! Qu’elle ne s'échappe pas ! » — « Entendu, mon seigneur et roi ! » 11 affecta de la rudoyer et de la menacer. Les Ghouls le virent et il ne leur vint pas à l’idée qu'il pouvait les trahir. Enfin il trouva l’occasion cher-
chée. Comme le repas était prêt et servi, ils lui dirent : « Eh ! le Petit Ghoul, quand nous aurons fini, tu viendras manger à ton tour. » — « C'est bien! » leur répondit-il. Et ils entrèrent tous dans la salle du festin.
Le Petit Ghoul alors chargea la captive sur son épaule, et, d’un bond, et pour ainsi dire d’un coup d’aile, il fut auprès du fils d’Ezz- 'aqouq et de sa femme. Ils furent bien surpris de le voir porter une fille... Grâces soient rendues à celui qui la créa et la modela si belle ! Quant à la captive des Ghouls, elle tomba, (comme une masse), évanouie. Qelbezzîn se sentit venir les larmes aux yeux en contemplant cette beauté qui avait failli être la proie des Ghouls. Quand elle reprit ses sens, elle l’interrogea. « Comment as-tu fait, lui demandat-elle, pour tomber dans leurs mains ? » — « Madame, lui répondit-elle, je me promenais dans le qçar de mon père, lorsque, sans m’être aperçue de rien, je me suis vue soudain entre les mains des Ghouls. J’ai seulement entendu les cris que poussait ma mère au moment où l’on m’enlevait. J’avais d’ailleurs perdu tout espoir. Il a fallu que je vous voie pour me rassurer. Maintenant, si Dieu vous dirige, tirez-moi de cette forêt, emmenez-moi chez vous, je serai votre domestique. » — « Et qui es-tu ? lui demandèrent-ils. — « Mon père est roi et son nom
est Erreghrâgh. » Enfin on la fit monter en croupe, et l'on chevaucha jusqu’au royaume du père d’Aïnechchems. Les deux époux introduisirent la jeune fille dans leur château et l’y laissèrent.
Ils eurent soin de prendre un autre équipement complet ainsi qu’une troisième bête de somme pour le Petit Ghoul. Ils l’habillèrent désormais comme un homme. Enfin, l’emmenant avec eux, ils se rendirent dans le coin de la forêt où ils s’étaient déjà cachés précédemment et ils s’y arrêtèrent. Quittant alors ses habits, le Petit Ghoul se métamorphosa en raton. Et il fit semblant (de chercher une piste perdue), courant avec précipitation, flairant (l’air et la terre), grinçant des dents (de colère) et frappant du pied le sol (avec dépit). Les Ghouls, l’ayant remarqué, avaient les yeux fixés sur lui. Leur roi était avec eux. Quand il fut près d’eux, il leur dit : « La fille que vous m’avez donnée à garder étaitelle de race humaine ou appartenait-elle à celle des génies ?» — « J’ignore, lui répondit le roi, si elle est femme ou génie. » — « C’est que, tandis que je la gardais, continua le Petit Ghoul, (elle s’est évanouie soudain) et je ne me suis aperçu ni qu’elle s’envolât ni que la terre l’engloutit. Elle était loin quand je l’ai vue. J’ai couru sur ses traces. Mais comme je l’approchais, tout à coup elle a disparu (une seconde fois), sans que
je puisse dire si elle a fui dans l’air ou sous la terre. Et, depuis ce moment jusqu’à présent, j'ai vainement cherché sa piste. » Alors, le roi appela tous les Ghouls. « Quel est celui, leur demandat-il., qui avait apporté la fille que ce jeune Ghoul était chargé de garder ? » L’un deux éleva la voix et dit : « C’est moi, Seigneur-roi. » « Hé bien ! lui dit le roi, il faut que tu retournes au qçar où tu l’as prise. Tu te débrouilleras, mais il faut l’affoler de peur et la ramener ici. » « — C’est bien !» répondit-il. A l’instant, il fut secoué d’un grand tremblement, et, prompt comme le regard, il y vola d'un seul vol, et l’on n’aurait pu dire s'il s’était évanoui dans les airs on abîmé sous la terre.
Les autres étaient restés assis. Soudain, ils virent venir à eux un Ghoul. Il apportait une femme, vêtue d’or au point d’en être accablée. Il la remit aux mains de son roi. Or cette femme n’était autre que la mère de la jeune fille sauvée par le Petit Ghoul. Le roi ordonna de la garotter. On la garrotta. On la déposa ensuite dans la salle des cadavres (i), où l'on serrait les corps des adamites (prêts à être mangés), et la princesse perdit tout espoir. Quelques instants après, le roi dit : « Je veux avec elle faire une « ouzi'a >>, (c’est-à-dire, comme on
(1) Bit ©1 mouta.
fait d’un mouton, en tirer au sort les quartiers). J'inviterai ma mère et mes frères à ce régal. » Ces mots jetèrent le dépit dans le cœur des Ghouls qui étaient présents et ils s’éloignèrent de lui. Il resta seul avec le Petit Ghoul. A son tour, le roi se courrouça contre ses gens qui lui montraient ainsi leur mécontentement. (Profitant de leurs querelles), le Petit Ghoul parvint à délivrer la reine de ses liens; puis, après s’être secoué dans une violente convulsion, ilia chargea sur son épaule, et vola d’une traite auprès de Qelbellîl et de sa femme.
Sur-le-champ, tous montèrent à cheval, sauf le Petit Ghoul qui les suivit à pied et ils partirent, (hâtant leur marche de sorte que) s’ils avaient eu des ailes, ils auraient volé. Les terres stériles franchies, ils arrivèrent. Ils firent entrer dans le qçar la reine qui s’évanouit d’émotion. Toutes les femmes accoururent et oublièrent de saluer les deux jeunes gens tant elles éprouvaient de surprise à regarder la femme qu’ils avaient ramenée et qui portait vêtement d’or sur vêtement d'or. Sa fille dormait alors. Quand la mère reprit ses sens, comme on lui apportait à manger, elle refusa toute nourriture. « Si vous voulez me voir manger, dit-elle, sauvez ma fille, si elle est encore en vie. » Le fils d’Ezz’aqouq fit réveiller alors la jeune personne qui avait été sauvée par le Petit Ghoul, voulant
voir si (par hasard) elle ne reconnaîtrait pas en elle sa fille. On la réveilla et on l'amena. A peine l'eut-elle vue, qu’elle se jeta sur elle, l’enlaça, la baisa et éclata en sanglots, dans l’excès de son émotion et de sa joie. « Reconnais-tu ta mère ? » demanda Ezz'aqouq à la jeune fille. « C’est bien elle! » lui répondit-elle. Et toutes deux se levèrent et allèrent baiser la main du Petit Ghoul. Alors on leur apporta de quoi manger et elles se mirent à se raconter ce qu’elles avaient à se dire.
Après cela, le fils d’Ezz'aqouq alla trouver le roi: « (Grand-) père, lui dit-il, je voudrais obtenir de toi que tu me confies tes troupes. Je les conduirais à l’endroit où les Ghouls ont élevé leurs demeures. » — « Sans doute ! » lui dit son grand-père. Et il donna l’ordre à ses soldats de s’équiper. Qelbellil, le fils d’Ezz'aqouq, prononça alors un serment solennel. « Par Allah ! dit-il, je le jure : quelles que soient les conséquences de mes actes et quelque malheur que Dieu ait inscrit pour moi, les Ghouls qui ont ravi la reine et sa fille seront amenés par moi captifs dans cette ville-ci, et je les y promènerai enchaînés et je leur ferai subir les plus terribles supplices. » Puis, faisant venir la femme du roi Erreghrâgh, il lui dit:» Tu vas demeurer ici, avec ta fille et aucun bien ne te fera défaut. Nous partons dans l’intention de ramener (pri-
sonniers) les Ghouls qui vous ont enlevées de votre qçar. Il faut que vous les voyiez de vos yeux quand ils subiront leur châtiment. » Alors, toutes les troupes se mirent en selle avec le Petit Ghoul habillé en homme. Et l'on donna le signal du départ.
Quand ils eurent franchi brousses et terres stériles, ils atteignirent la forêt. Ils y mirent pied à terre et y firent halte, arme au poing. Le Petit Ghoul ôta ses vêtements. «Tu connais, lui dit Qelbellil, le Ghoul qui a ravi la princesse et sa mère dans leur qçar et les a apportées à ses congénères ?» — « Je ne puis le reconnaître, lui répondit-il. Si j’avais vécu avec eux, je te répondrais sur-le-champ. Mais, tu le sais, je suis né chez vous. Je vais d’ailleurs bientôt t’apporter de ses nouvelles. » Et, après une violente convulsion, il apparut sous la forme d’un raton. Il (courut d’une seule traite), vola d’un seul vol, et se trouva au milieu des Ghouls. Ceux-ci l'accueillirent avec des frémissements, (comme ceux du cheval qui demande son avoine), avec des grondements (tels que ceux de l’ânesse appelant son petit), enfin avec des grincements de dents. (Tous l’accusaient de trahison.) « Comment se fait-il, lui dirent-ils, que tu laisses échapper tous les adamites que nous te confions? » — «Pour la première captive, leur répondit-il, je n'ai jamais su si elle
s’était envolée ou s’était abîmée sous la terre. Quant à la seconde, j'ai vu deux d’entre vous la tirer (de la salle des cadavres) et l’emmener dans le fourré où ils l’ont mangée.» Et il jura au roi, en prononçant le serment solennel des Ghouls, que deux de ses sujets avaient tiré la femme de sa prison et l’avaient entraînée vers la forêt. Le roi parla alors. « Où sont ceux qui ont apporté la première et la seconde captive ? » Deux Ghouls élevèrent la voix. « C'est moi, seigneur, qui ai apporté la première. » — « Et moi, la seconde. » Le roi ordonna de les charger de liens. Les Ghouls obéirent et le Petit Ghoul s’approcha avec eux, pour leur prêter main-forte, en affectant la plus vive irritation. Il connaissait désormais les ravisseurs et pouvait renseigner sur eux Qelbellîl qui avait juré de leur faire subir leur châtiment sous les yeux de la reine et de sa fille.
Ensuite, le roi des Ghouls parla. «Vous allez vous disperser, dit-il à ses gens. Vous vous rendrez dans les châteaux du roi. Vous me rapporterez deux femmes pour remplacer celles qui se sont échappées ou que vous avez mangées. D’ailleurs j’ai l’intention de continuer mon enquête sur cette affaire. Je ne puis m’en taire. N’est -il pas étonnant en effet que, depuis si longtemps que je suis roi, après que tant d’hommes sont tombés dans mes
mains et ont été traînés jusque dans ma retraite où j’ai fait d’eux ce que j’ai voulu, je voie m’échapper aujourd’hui ces deux prises, délicates comme la viande de la gazelle? » Les Ghouls partirent dans toutes les directions et. le Petit Ghoul se mit en quête avec eux.
Mais il alla tout droit vers le lieu ou étaient les troupes de Qelbellîl. « Les Ghouls, leur dit-il, se sont dispersés à la recherche de la reine et de sa fille, ou d'autres femmes qui les remplaceront. Il ne reste avec le roi que les deux Ghouls qui les avaient enlevées. » Les adamites prirent aussitôt leurs armes, montèrent à cheval, s’approchèrent des habitations des Ghouls. Ils se ruèrent tous ensemble dans la place. Le roi des Ghouls sortit. Il faisait entendre des beuglements de chameau qui éveillaient les échos de la forêt. Ses yeux brillaientcomme des flambeaux. Ses oreilles dévalaient sous le poids des clochettes qui les ornaient. Une de ses lèvres faisait tapis et l’autre faisait couverture à la première. Bref, il n’y avait pas parmi tous les Ghouls de géant plus monstrueux que leur roi. Les troupes l’entourèrent. Au centre des assaillants, à la main une massue en fer, (il les tenait tous en respect). On en vint à bout à la fin ; mais on ne l’étendit sur le sol qu’après qu'il eût abattu quatre hommes des plus vaillants. On le ligota et on l’emporta sur
un mulet. On le confia à la garde d’un piquet de troupes. L’on s’empara aussi des deux Ghouis qui avaient été les auteurs des deux rapts. On les chargea sur des mulets et on se mit en route.
« Prenez les devants, leur dit le Petit Ghoul. Je vous rejoindrai plus tard. Je rentre dans la forêt. Je vais faire semblant de chercher comme eux et je verrai ce qu’ils disent. » — « Bien! » Il fut pris alors de ses convulsions et il redevint raton. Les hommes emmenèrent leurs prisonniers, et le Petit Ghoul s’enfonça dans les bois. Il quêta si bien qu’il rejoignit le groupe des Ghouis qui s’étaient tous rassemblés pour délibérer sur ce qui leur était arrivé. Ils finirent par se mettre d’accord sur la culpabilité des deux Ghouis qui étaient dans les fers. C’étaient eux qui avaient mangé les captives. «Allons! ajoutèrent-ils, il nous faut chercher ailleurs deux femmes que nous apporterons au roi en compensation de celles qu’il a perdues. » Ils se séparèrent alors et chacun alla de son côté. Le Petit Ghoul reprit la route des habitations des Ghouis. Il y trouva une vieille Ghoule de stature gigantesque. Son teint était vert comme l’herbe. Ses paupières flottaient sur son visage. Avec ses ongles, elle pouvait trancher un arbre et couper une pierre. Elle avait bien environ deux cents ans. Le Petit Ghoul entra chez elle et la salua. « Tu portes sur toi, lui dit-elle
l’odeur de l'habitant des qçours et des bourgs ! » — h Ma mère, lui répondit-il, nous nous sommes trouvés avec mes frères dans une grande réunion où l'on mangeait de la viande du (gibier) salé, (de la chair d'homme) (i) et j’en ai mangé quelque peu. » — « C’est ainsi, reprit-elle, que vous vous souciez du sort de votre chef? » — « Ma mère, lui répondit-il, je suis petit, je ne suis au courant de rien. » Elle l’interrogea alors: « Où est le roi Echchemchâm (le flaireur)? » — « Ma mère, je ne sais. » Elle le questionna encore sur son compte, renifla, se leva pour flairer la terre en plusieurs endroits, et, relevant le visage vers le ciel, elle aspira l'air encore; puis, collant le nez à terre, elle fit quelques pas en halenant quelque odeur lointaine. Elle sortit de sa demeure, se ploya jusqu’à terre et subodora quelque chose. Tout à coup, elle releva la tète et poussa des cris de deuil, de tels hurlements que la montagne en trembla sur sa base, et elle cria : « L’arabe est entré dans la maison ! ô trahison ! » ; et, pendant toute la journée, elle ne cessa de répéter ce cri.
En un clin d'œil, le Petit Ghoul, s’étant secoué violemment, bondit, et, d’un seul bond, atteignit le château de Qelbellll. 11 y trouva le roi des Ghouls garrotté, isolé, sous la surveillance
(i) Lham el niàlah.
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d’une garde nombreuse et les deux autres Ghouls, auteurs du rapt de la reine et de sa fille, également ligotés et laissés sans nourriture. A la vue du Petit Ghoul, le roi fit entendre des grincements de dents si féroces que ses gardiens furent pris de peur. Ils sentirent croître en eux la crainte de le voir se dégager de ses liens et les dévorer. Mais la plupart du temps, c’était le Petit Ghoul qu’il fixait avec colère. De même, les deux autres prisonniers grinçaient des dents en attachant sur lui leurs yeux. (Sans plus s’en soucier), il alla s’entretenir avec Qelbellil ; et, quand il lui eut fait son rapport sur ce qui s’était passé depuis le commencement jusqu’à la fin, ils résolurent ensemble de mettre à mort le roi des Ghouls en lui faisant subir les plus cruelles tortures de manière à en finir avec lui. (En effet, les Ghouls seraient bien vite avertis du lieu de sa captivfté. Déjà la vieille Ghoule par ses lamentations les poussait à porter secours au prisonnier.) Cette vieille Ghoule que nous avons vu pousser des cris de deuil et flairer autour d’elle, n’était autre que la mère du roi des Ghouls. (Son flair l’avait avertie de ce qui s’était passé.) Ne sentant plus l’odeur de son fils, elle avait compris qu’il avait disparu et comme, d’autre part, elle percevait l’odeur d’êtres humains, elle s’était abandonnée à sa
douleur, concluant de cela que c’étaient des hommes qui avaient mis la main sur son fils et l'avaient emmené prisonnier. Maintenant l’éveil était donné aux Ghouls, il fallait se presser de tuer leur roi.
Qelbellil et le Petit Ghoul tombèrent d’accord sur la nécessité d’employer plusieurs haches pour lui séparer le tronc de la tête. Celle-ci serait remise au Petit Ghoul qui irait la jeter au milieu des habitations des Ghouls. Tout se passa comme il était convenu entre eux. Qelbellîl donna l'ordre d’apporter quatre haches si bien affilées qu’il eût suffi de les poser sur un caillou pour qu’il se trouvât tranché en deux. Elles furent bientôt à sa disposition. Dès que le roi desGhouls lesvit approcher de lui, il poussa un beuglement si puissant que les gens de la ville crurent à une secousse de tremblement de terre et qu’ils perdirent la tête dans un moment de panique. Puis, les troupes en armes ayant formé le cercle autour du roi des Ghouls, les quatre bourreaux s’avancèrent. Ils frappèrent tous les quatre en même temps et il n’en fallut pas moins pour décoller (le monstre). Et encore son cadavre, tout décapité et garrotté qu’il fût, eut-il longtemps des soubresauts à faire croire qu’il voulait s’envoler dans les airs. Les citadins étaient plongés dans la terreur. Ils vinrent porter leurs doléances au roi. « Seigneur-roi,
lui dirent-ils, notre cité était le séjour de la tranquillité. Et maintenant, chose épouvantable, voilà que l’on va chercher les Ghouls jusque dans leurs forêts et qu’on les en arrache pour venir les exécuter ici. Que seulement un Ghoul s’échappe et il y aura des dévorés. » Le roi leur répondit : « S’il leur arrive de dévorer quelqu’un, j’en assume la responsabilité et c’est moi qui payerai le prix du sang. »
Quand la tête du Ghoul eut roulé sous les coups des quatre haches, on l’enferma dans un sac et on la mit de côté. Après quoi, Qelbellil donna l’ordre de creuser une fosse profonde en forme de silo, d’y mettre du bois et de l’allumer; enfin, d'y transporter le cadavre du Ghoul et de l’y jeter. Aussitôt les serviteurs, étant sortis de la ville, creusèrent dans la campagne un immense silo qu’ils bourrèrent de bois et où ils mirent le feu. Ils y portèrent le Ghoul. Ils le déposèrent dans le silo et il se consuma. La puanteur qui était en lui, se répandant au dehors, gagna les habitations et pénétra jusqu’au cœur de la ville, si bien qu’elle en fut infectée et que plusieurs jours se passèrent avant que cette odeur se dissipât.
Cependant on était allé voir ce que faisaient les Ghouls qui avaient ravi la femme et la fille du roi Erreghràgh. On les trouva aspirant l’air et le flairant et, . dans leur désespoir), se cognant
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la tête contre le sol de leur prison. On ferma soigneusement la porte sur eux et on les laissa. Qelbellü alla trouver sa femme et lui dit : «Va dire à la reine et à sa fille, que si elles ont la nostalgie de leur pays, nous sommes prêts à faire subir aux deux Ghouls le même sort qu'à leur roi. Elles assisteront à leur supplice et je les renverrai sous la garde de mes troupes. Qelbezzîn se rendit aussitôt auprès d’elle. « Souffrez-vous de l’absence des vôtres ? leur demandat-elle. Désirez-vous vous en aller, ou bien voulez-vous rester parmi nous? ». La femme du roi Erreghràgh lui répondit : « Nous sommes ici à l’abri des entreprises de ces (Ghouls) infects. Nous n’y craignons pas d’être dévorées. D'ailleurs nous nous trouvons comme dans nos foyers.» Qelbezzin alla trouver son mari et lui rapporta ces paroles.
Qe 1 bel 1 il , après cela, donna de nouveau l’ordre à ses troupes de se préparer. Chacun prit ses armes et ses vivres. On emporta la tête du Ghoul dans son sac. L’on revêtit le Petit Ghoul de ses habits (humains). On monta en selle et l’on se mit en route. La colonne s’avança à travers des pays uniformément déserts. Enfin elle arriva à la forêtoù elles’étaitdéjàmiseen embuscade. Elle mit pied à terre et ceignit ses armes. Le Petit Ghoul, en un seul spasme, se métamorphosa en raton. « Emporte le sac », lui dit
Qelbellil. « Non, lui répondit-il, il faut d’abord que j’aille voir ce qui se passe là-bas, je viendrai après. » En un clin d’œil, d’un seul bond, il se trouva chez les Ghouls. Il ne rencontra dans leurs habitations que la vieille mère du roi qui poussait ses hurlements de deuil. 11 s’approcha d’elle en la saluant. «Qu’as-tu? » lui demanda-t-il . — « Comment? ce que j’ai? mon fils est mort et tu me demandes ce que j'ai ?» — « Et qui donc, ma mère, t’a dit qu’il était mort ? Serait-il mort sans que j’en apprenne la nouvelle et sans que j’assiste à son enterrement ?» — « Hélas ! lui dit-elle, il est mort et enterré ! Mon pauvre enfant 1 ses assassins sont de nos congénères. » — « Où sont allés, demanda-t-il, ceux qu’il avait ici avec lui ?» — « Je les ai envoyés, lui dit-elle, flairer sa piste et chercher où il se trouve. (Quand je le saurai), je rassemblerai tous les Ghouls en quelque lieu qu’ils se tiennent et je le vengerai comme il le faut et plus qu’il ne le faut. » Tandis qu’ils s'entretenaient ainsi, il vit deux Ghouls qui se dirigeaient vers eux portant un vieillard de race humaine dont ils laissaient traîner le corps à terre derrière eux. Le Petit Ghoul courut au-devant de ces Ghouls avant qu’ils fussent arrivés aux habitations. « Si vous le traînez ainsi, leur dit-il, c’est un morceau qui ne vaudra plus rien. Donnez-le moi, ajoutat-il, je l’apporterai au logis. Pour vous, retour-
nez à l'ouvrage. J'étais à l’instant avec la mère du roi. C’est elle qui m’a dit: Va au-devant de tes frères qui nous apportent de la chair de « salé », (de la viande d’homme). » Ils finirent par leur confier leur proie. Il se hâta de l’apporter aux troupes qui étaient sous le couvert de la forêt. Le vieillard s’était évanoui. Sa tête dégouttait de sang pour avoir été meurtrie par les aspérités du sol. Le laissant entre les mains des soldats, après avoir eu soin de lui ôter tous scs habits, il porta ceux-ci aux habitations des Ghoulsoùil les déposa sans se laisser voir par la vieille Ghoule.
Puis il se rendit auprès d’elle et lui demanda si aucun de ses frères n’était venu la trouver pendant son absence. « Mon enfant, lui répondit-elle, personne ne s’est montré. Qu'est-ce qui méconnaît maintenant que mon fils est mort? — « Mais moi, lui dit-il, je suis auprès de toi comme ton enfant.» — «Hélas! reprit-elle, quelle considération le monde me garde-t-il après la disparition de mon fils?» — Pour abréger, il continua à l’entretenir avec cette dissimulation ( t). Enfin, elle lui dit : « Je vais quitter cette habitation. Je vais faire une visite à mes frères et à mon fils. Je les ramènerai avec moi à mon retour. Pour toi, tu resteras ici à veiller sur
( i ) Mot à mot, avec ce judaïsme, tâîhoudit.
ces lieux. Si l’un de tes frères vient, dis-lui d’attendre ma venue. S’il rapporte quelque chose, qu’il le mette en réserve jusqu’à mon retour. Je ne m’attarderai pas. Tiens-toi ici et garde-toi de t’absenter.» — «Ma mère, lui répondit-il, tu peux partir. N’aie aucune crainte. » Elle se leva, grinçant des dents, bougonnant et marmottant.
Dèsqu'il la vit loin, il fitun bondet ilse trouva au milieu des troupes. Il y prit le sac. dont nous avons., parlé. Il fit un nouveau bond et il tomba devant l'habitation du roi des Ghouls. Il y pénétra, portant le sac qui contenait la tête de ce roi. Il la déposa dans une des chambres qui s’y trouvaient. A côté, il posa les effets du vieillard. Alors il s'accroupit en dehors de l’habitation. Il y était depuis peu de temps lorsque revinrent les deux Ghouls qui avaient apporté le vieillard. Ils ramenaient avec eux des bœufs et des moutons. « Où est, lui dirent-ils, le vieil adamite que nous t'avons remis?» — «La mère du roi l’a mangé », leur répondit-il. Et rentrant dans la maison, il courut chercher ses habits. « Où est le roi? » demandèrent-ils encore. — « Voici pas mal de temps qu’il n’a pas reparu, leur répondit-il. Sa mère ne faisait que se lamenter et pleurer. Enfin elle m’a dit : « Tiens-toi ici, je vais chercher mes frères et mes fils et je reviendrai de suite. »
Le Petit Ghoul alors, trouvant l’occasion favo-
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rable, conçut le projet de se rendre auprès de Qelbellîl et de lui dire de venir avec ses troupes massacrer ces deux Ghouls et s’emparer des troupeaux qu’ils avaient razziés. Il fit un bond. « Prenez vos armes, dit-il, aux troupes, levezvous et suivez-moi. » Qelbellil donna l’ordre à ses hommes de ceindre leurs armes ; ce qui fut fait en un instant. Ils montèrent à cheval et, laissant quelques soldats avec le vieillard, ils s’élancèrent au galop. Le Petit Ghoul se trouvait à l’habitation des Ghouls avant eux. Les troupes entourèrent la place. Alors les deux Ghouls s’avancèrent vers eux, la massue au point. Le combat s’engagea. Les Ghouls tuèrent un homme mais ils tombèrent tous deux. Laissant là leurs cadavres, les adamites poussèrent devant eux le bétail jusqu’à la forêt. Quand ils arrivèrent, le vieillard revenait de son évanouissement. On égorgea une vache, on l’écorcha, on la distribua aux hommes qui la firent cuire et l’on mangea jusqu’à ce que l’on fût rassasié. Puis l’on mit le vieillard sur un mulet et une partie des troupes conduisit ces bœufs et ces moutons au pays tandis que les autres restaient.
Alors le Petit Ghoul prit une convulsion; il fit un bond et il fut dans l’habitation des Ghouls. Elle était déserte. Il la quitta et à une certaine distance rencontra les Ghouls qui revenaient, vols éparpillés de sauterelles. Ils bougonnaient,
grinçaient des dents, frappaient (du pied) la terre, comme les fléaux au temps des battages. Quand il les aborda, il se contrefit et affecta de crier, de pleurer, d’injurier les adamites. La mère du roi des Ghouls, (qui se trouvait parmi eux), lui demanda : « Qu'as-tu donc, Petit Ghoul ? — «Ma mère, lui dit-il, tu m’as laissé comme gardien de l’habitation. Et voilà qu’il est venu des hordes d’adamites en armes, semblables à des vols de sauterelles. Si je n’avais pas pris la fuite, ils m’auraient tué comme ils ont tué deux de mes frères. » Et il ajouta : « J’ai laissé leurs cadavres là-bas dans l’intérieur de l’habitation et je me suis échappé.» En entendant ces paroles de la bouche du Petit Ghoul, ils entrèrent dans une grande colère. Ils frappaient du pied si violemment que la terre en retentissait. Ils prirent leur course pour arriver plus vite à l’habitation. Quand ils furent près, la mère du roi défunt flaira et grinça des dents. Et, avant d’avoir vu la tête de son fils qui était dans le sac, elle poussa de terribles cris de deuil. « Us m'ont jouée, s’écria-t-elle, à propos de mon enfant ! » Ils ont apporté sa tête chez moi pour que je la voie ! » Et elle parlait ainsi avant d’avoir rien vu. En un clin d’œil, ils furent dans l’intérieur de l’habitation et elle entra sans hésiter dans la chambre où se trouvait la tête de son fils avec les vêtements du vieillard. Elle tira la tête. du
sac et commença ses lamentations eri se déchirant le visage. Les autres Ghouls, à la vue de cette tête, tous, mâles et femelles, firent éclater leur désespoir dans des cris si perçants que les soldats les entendirent, et, les entendant, mirent tout ce qu'ils avaient sur leurs chevaux, sautèrent en selle et s’éloignèrent non sans regarder derrière eux. Ils ne cessèrent d’aller grand train que lorsqu’ils se trouvèrent dans leur pays et ils n’y arrivèrent pas avant d’avoir vu les étoiles au ciel.
Qelbellîl, étant entré dans son qçar après avoir salué son père, sa mère et tout son monde, leur raconta son expédition et tous se sentirent profondément remués par ces événements, surtout la reine et sa fille qui l’écoutaient aussi. On lui servit ensuite à manger. « Je ne mangerai pas, déclara-t-il, avant que n’ait mangé le vieillard que les Ghouls apportaient en le laissant traîner à terre. » Il sortit alors et demanda à ses soldats où se trouvait ce vieillard. « Nous lui avons fait un lit sur lequel il se repose », répondirent-ils. 11 fit aussitôt évacuer une chambre de sa maison et l’y établit seul dans un lit. Il n'y mangeait que de fins morceaux tant qu’il guérit et devint plus vaillant qu’il ne l’était auparavant. Alors Qelbellîl le questionna : « Raconte-moi ton histoire, lui dit-il, jusqu’au jour où les Ghouls t’emportèrent en te laissant
traîner sur la terre ?» — « Jeune Seigneur, lui dit-il, je suis père de famille et j’ai sept enfants. Je possèdejdes bœufs, des moutons et des chèvres. Ma femme et mes enfants n’étaient pas avec moi. Je gardais mon troupeau dans ma patrie quand je vis venir à moi deux individus d'un aspect terrifiant. Je n’avais jamais vu dans ma vie des figures comme les leurs. Ils se mirent à rassembler mes bêtes dispersées et ils les chassèrent devant eux. Alors ils vinrent à moi, m’empoignèrent par les voiles qui me servent de coiffure (ma ’amama) et ils me traînèrent jusqu’au moment où ils m’ont remis entre les mains d'un autre qui avait la même mine qu’eux mais était plus jeune. » — « Et quelle marque porte ton troupeau ? » lui demanda Qelbellîl. — « Il est marqué de tel et tel signe. » C’était justement le troupeau que le Petit Ghoul avait fait ramener par les soldats et dont on avait abattu une tête dans la forêt. Qelbellîl lui dit : « Ton troupeau est là, au complet, sauf une vache que nous avons égorgée pour notre usage et dont je te payerai le prix. » — « Par Allah ! dit le vieillard je ne le recevrai pas. Je rends grâces à Allah de ce que je suis sain et sauf. Si la. mort maintenant veut venir, elle sera la bienvenue. » — « Tu resteras chez moi, lui dit Qelbellil, jusqu’à ce que tu sois guéri, à ta commodité, et je te rapatrierai en te faisant escorter de mes troupes.
Quant aux Ghouls qui t’ont capturé, toi et ton troupeau, ô vieillard, nous les avons mis à mort. Si tu le désires, nous pouvons te montrer ceux qui ont ravi la femme et la fille du roi Erreghrâgh. Ils sont ici en cellule soigneusement fermée, en proie aux tortures de la faim. » — « Seigneur, lui répondit-il, ma patrie est précisément le royaume d’Erreghrâgh . C’est un pays riche en toutes sortes de ressources. » — « Hé bien! lui répliqua Qelbellil, je te renverrai chez toi avec la reine et sa fille, sous la protection de mes troupes, jusqu’à ce que vous soyez arrivés heureusement et sans encombres et ton troupeau fera la route avec toi. » Le vieillard voulut se lever pour baiser la tête de Qelbellil, mais celui-ci s’y refusa.
Le Petit Ghoul cependant était toujours chez ses congénères. Ceux-ci avaient posé la tête de leur roi défunt au milieu d’eux, et, rangés en cercle autour d'elle, ils pleuraient à l’envi l’un de l’autre. Ils s’excitèrent si bien qu’ils furent bientôt hors d’eux-mêmes. Le Petit Ghoul les imitait, sanglotant avec eux, jurant que, si jamais un homme lui tombait entre les mains, il le hacherait menu ou l’apporterait à ses frères pour qu’ils pussent se venger sur lui tous ensemble. Enfin, épuisés de fatigue, ils se turent. Ils s’occupèrent alors à chercher lequel d’entre eux prendrait la succession du roi. Ils élurent
son frère. Celui-ci leur dit . « A l'instant vous allez vous disperser dans toutes les directions. Vous allez faire irruption dans les qçours et vous m’apporterez ici les hommes que vous prendrez. Je vous recommande de faire diligence. » Ils se répandirent aussitôt sur la terre et se mirent en quête.
Le Petit Ghoul se rendit tout droit à la forêt mais il ne trouva personne dans la retraite où il avait laissé les troupes. Il poussa donc jusqu’à la ville qui était son pays natal. Il se mit à la recherche de Qelbellîl qu'il rencontra. Il lui ht le compte rendu détaillé de tout ce qui s’était passé. « Cette fois-ci, lui dit-il, il y a des chances pour que les Ghouls s’avancent jusque dans notre pays. Il faut avertir ton grand-père d’avoir à envoyer des troupes qui ceindront la ville pour la défendre. » C’est ce qui fut fait. Puis, il dit encore à Qelbellil. « Il faut aujourd'hui même tirer de leur prison ces deux Ghouls et inviter la reine et sa fille à venir assister à leur supplice. » Qelbellil pria sa femme de les accompagner à l'exécution de leurs ravisseurs. Il ordonna à ses troupes de conduire les deux Ghouls en dehors de la ville auprès du silo où l’on avait déjà brûlé le roi des Ghouls. En effet, les femmes invitées vinrent à ce spectacle et les Ghouls furent amenés, sous les(coups de bâton, jusqu’au silo où on leur fit subir le supplice du
feu. Alors, (transportées de reconnaissance), la reine et sa fille se précipitèrent vers Qelbellîl et le baisèrent entre les deux yeux. « Nous allons retourner auprès de nos parents », lui dirent-elles. 11 les reconduisit à son château, leur adjoignit le vieillard, les restaura et leur donna des provisions de voyage, enfin leur fit amener des chevaux pour la route. Les voyageurs alors faisant leurs adieux à tous, montèrent tous trois à cheval et partirent avec le troupeau du vieil adamite. Des forces imposantes les escortaient.
En passant par l’habitation des Ghouls, ces troupes se heurtèrent à leurs bandes rassemblées. Une bataille terrible s’engagea entre les deux partis. Mais les adamites finirent par exterminer tous ces Ghouls. Profitant de leur avantage, ils pénétrèrent dans l'intérieur de l’habitation. Ils y trouvèrent la vieille Ghoule qu’ils massacrèrent comme les autres. Et les deux femmes n’étaient occupées qu’à contempler de leurs yeux le combat. Ils reprirent enfin leur route et conduisirent le vieillard dans sa maison. Ses enfants furent bien heureux de le revoir et de l’embrasser en le saluant. Plus loin, ils remirent la reine et sa fille au roi Erreghrâgh, qui fut au comble de la joie. Il ût préparer pour toute l’armée un festin qui dura trois jours et tout le monde fut dans l’allégresse. Erreghrâgh
envoya de magnifiques présents au libérateur de sa femme et de sa fille. Le Petit Ghoul continua à vivre avec Qelbellîl, dans sa ville natale, jusqu’à sa mort. Et il fut enterré à la mode humaine.
{Conté par Khdidja, d'Orléansville, d'après son mari , Bon Medien, du Riff marocain).
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LES DEUX EPOUSEES, LES GHOULS ET LES GÉNIES
On raconte qu’une femme avait trois filles et que sa sœur avait un garçon. La mère du garçon se mit en tète de marier son fils à l’une de ses nièces. Elle fit la demande et prit la jeune fille pour son fils. Mais, la nuit où il devait entrer dans la chambre nuptiale, le marié entendit une voix : « Cette femme, lui disait un être invisible, n’est point ta femme ! C’est la femme de Elkelb bou Sensela (Chien-à-lachaine) 1 » Il sortit aussitôt de la chambre et dit à sa mère : « Tu ferais bien de demander pour moi sa sœur. » En effet, elle prit pour lui la sœur. Mais, la nuit où il devait entrer dans la chambre nuptiale, le marié entendit encore une voix: « Cette femme, lui disait letre invisible, n’est pas ta femme ! C’est la femme de Esrond ben oureud, (Pie-grièche, fils de Oureud).»
Le lendemain, les deux jeunes filles mariées
quittaient leur pays, dans deux directions différentes, l’une à la recherche d'Elkelb bou Sensela et l’autre à la recherche d’Esrond ben Oureud.
PARENTS ET VINT VIVRE PARMI LES HOMMES
La femme prédestinée à Chien-à-la-chaîne arriva près d’une source. Elle pensait en son for intérieur : « Tant de beauté et pas de bonheur ! » Soudain surgit devant elle une femme qui sortait de terre. « Tu t’extasies devant tes charmes, lui dit-elle; sans doute tu te figures que personne n’a une beauté égale à la tienne. Hé bien, soulève cette dalle et vois ce qu’il y a dessous. » Elle souleva la dalle et vit une jeune fille d’une beauté telle que nulle n’en possédait une pareille parmi les filles des Ghouls. Celle-ci lui dit : « Tu cherches Chien-à-la-chaîne. C’est mon frère. Mais je suis la fille du jour. Poursuis et va trouver ma sœur, la fille d’hier. Elle est mieux renseignée. »
Elle se rendit à la source suivante. Elle souleva une autre dalle. Il en sortit une jeune fille d'une beauté que nul n’a jamais eue. « Ce Chienà-la-chaîne, lui dit-elle, est mon frère. Mais moi non plus je n’en sais pas plus long. »
Elle dut se transporter jusqu’à une troisième dalle qu’elle souleva. Elle vit alors une autre jeune fille, (semblable aux premières), qu’elle trouva vivant de compagnie avec son père, le Ghoul. Prenant à part l'épousée, celle-ci lui dit « [Pour arriver jusqu’à Chien-à-la-chaîne], il faut que tu te procures un cheveu de la chevelure de mon père, puis une bouchée des bouchées de mon père, enfin un bâton d'entre les bâtons démon père ?» «Resteici, ajouta-t-elle. Je te cacherai. » Elle la cacha dans un silo. Quand son père rentra : « Mon père, lui dit-elle, je vais te changer aujourd’hui de vêtement et te peigner la tête. » — « Bien ! » répondit-il. Elle lui servit un plat decouscouss qu’il se mit en mesure de manger. Comme il commençait, elle s’approcha [brusquement] de lui comme pour lui ôter quelque chose de la barbe. Elle voulait [par la surprise] lui faire lâcher une bouchée. Et en effet une bouchée tomba de sa bouche. Elle la ramassa à la volée et la mit en lieu sûr. Puis, quand il eut fini de manger, elle lui peigna la tête. Elle voulait en faire choir quelques cheveux. Enfin, l’ayant dépouillé de ses vêtements pour le changer, elle lui déroba son bâton qu’elle cacha. Elle pouvait ainsi donner à la jeune fille qu’elle avait recueillie ce qu’il lui fallait pour [arriver à] épouser son frère. Quand il eut fini, le Ghoul dit : « Je sens l’odeur de
l’habitant des qçours et des bourgs; l’arabe s’est glissé ici ! » — « Mais non, mon père, lui dit sa fille. Cette odeur vient de loin . Tu es le seul à qui Dieu la fait parvenir céans. » Enfin, le ghoul sortit et s’éloigna.
Sa fille courut aussitôt au silo et en fit sortir l’épousée. « Tu vois, lui dit-elle, ce cheveu. Tu te trouveras assaillie sur la route par une nuée de petits oiseaux. Tu mettras ce cheveu sur ta bouche et tu le souffleras sur eux. Ils viendront tous s’y empêtrer. Pendant qu’ils y seront occupés, poursuis ta route. Tu rencontreras un chien sur ton chemin : tu lui jetteras cette bouchée. Après quoi, pousse en avant. Tu arriveras à un torrent. Pose ce bâton à sa surface. Le torrent se desséchera et tu pourras passer. Alors tu seras rendue à la demeure de Chien-à-la-chaîne. Tu te heurteras à la Ghoule, sa mère, sur le seuil de sa demeure. Cours à sa mamelle droite et téte-la. »
Ainsi la fille du Ghoul lui donna tous les renseignements dont elle avait besoin. Et tout se réalisa comme elle le lui avait prédit. Quand la jeune fille eut tété la mamelle de la Ghoule, « Par Allah ! s’écria celle-ci, si tu ne m’avais pas tété cette mamelle, ta chair me faisait une bouchée, ton sang une gorgée ! Mais maintenant tu es ma fille puisque tu as bu mon lait. » Elle l’introduisit dans sa maison et la
traita comme sa fille. Elle lui donna les clefs de huit chambres. « Celles-là, lui dit-elle, tu peux les ouvrir et tu peux y entrer. Mais quant à celle-ci, prends garde de ne jamais l’ouvrir parce que c’est là que se trouve Chien-à-la-chaîne ! Et celui qui s’appelle Chien-à-la-chaîne est doué d’une beauté telle quelle ne s’était jamais encore réalisée avant lui. »
La jeune fille alla visiter les chambres qui lui étaient permises. Elle n’y trouva que deux chevaux-génies, chacun d'eux attaché dans une pièce. Au bout d’un certain temps, elle se prit à penser en elle-même : « C’est un peu fort ! Voilà je ne sais combien de temps que j’erre sur les routes et que je risque ma vie dans lesdéserts pour arriver jusqu’à ce jeune homme. Et quand je touche enfin au lieu où il se trouve... 11 le faut! Demain, quand la vieille se rendra au bois, il faut que j’ouvre cette porte qui me le cache. Et il en adviendra ce qu’il en adviendra 1 » Le lendemain, la vieille étant partie, elle ouvre la porte de Chien-à-la-chaîne. Eile trouve un adolescent assis sur un lit de soie et d’or. Sa beauté n’avait pas sa pareille sur la face de ce bas-monde. Elle n’eut que le temps d’entr’ouvrir la porte : il lui souffla au visage une bouffée d'air, et une beauté nouvelle vint s’ajouter à la beauté de la jeune fille. Mais sur le champ il referma la porte.
Alors, elle songea en tremblant que, à son
retour, la vieille pourrait s’apercevoir de la beauté qui venait de s’ajouter à sa beauté. Elle pouvait apprendre ainsi que la jeune fille avait ouvert la chambre de Chien-à-la-chaîne. A la nuit tombante, la ghoule rentra et l’appela. « Mère, lui répondit-elle de sa chambre, je suis malade. » Elle s’était enveloppé la tête pour que la ghoule ne la vît pas. Mais celle-ci se leva et passa dans la chambre de la jeune fille. Elle lui arracha le linge qui cachait son visage. « Ah ! coquine, lui dit-elle, tu m’as trahie ! Je te l'avais tant recommandé, de ne pas ouvrir cette chambre! Enfin ! par la vérité d’Aïssa et de Moussa 1 si tu n’avais pas bu de mon lait, j’aurais vite fait d’avaler ta chair en une bouchée, et ton sang en une gorgée 1 Gare à toi, une autre fois!»
Les jours s’écoulaient et la jeune fille voyait avec impatience son affaire traîner en longueur. Elle se dit un jour : « C’est aujourd’hui ma mort! Pourquoi subir mille morts? Pour en éviter une? Advienne que pourra ! •>
Elle laissa la vieille sortir, suivant son habitude, pour aller dérober quelques moutons. Elle se glissa hors de sa chambre et s’arrêta devant la porte de Chien-à-la-chaîne. « C’en est trop! lui dit-elle. J’ai quitté mes parents, épousé mon cousin et un ange envoyé par Allah est venu lui annoncer : « Cette femme n’est pas ta femme, mais celle de Chien-à-la-Chaîne ! » J’ai dit alors
adieu à ma famille. J’ai traversé les pays. Je suis descendue dans les silos. J'ai franchi les torrents. Ton père m’a flairée dans le silo et m’aurait dévorée sans ta sœur, qui l'éloigna : il me ■fallait le cheveu, le bâton et la bouchée qui m’ont permis d’arriver jusqu’à toi. Eh bien! c’est aujourd’hui qu’il faut parler. Déclare-moi ce que tu décides! » A ces mots, Chien-à-lachaîne ouvrit sa porte etlafit entrer. « Ta mère, dit-elle, va venir. Elle me trouvera ici, près de toi. C’est aujourd’hui qu’elle me tuera. » — « Ma mère, lui répondit-il, ne sera pas encore ici que nous serons loin derrière la rivière. » Il saisit son anneau et le tourna. Les génies accoururent à lui par tous les débouchés. Il leur commanda cent charges de sel et cent charges de rasoirs. «Je veux, ajouta-t-il, que vous étendiez ce sel en couche sur le sentier par lequel ma mère doit venir, après que vous aurez disposé par dessous ces lames de rasoirs. Le sentier est bordé des deux côtés par des précipices, et, pour rentrer, elle n’a pas le choix, elle est forcée d’y passer. » Les génies partirent aussitôt, exécutèrent ses ordres et revinrent lui dire : « Nous avons fait comme tu nous l’a commandé. «Alors, se levant de son lit, il s'empara de l’or et des pierreries qu’il trouva. 11 les chargea sur leurs montures. Et chacun des deux, prenant un cheval-génie, monta en selle.
Ils chevauchaient tous deux, lorsqu’ils aperçurent la Ghoule qui accourait. Elle s’était engagée sur les lames de rasoirs, et le sang coulait à flots de ses pieds. Elle ne put les atteindre avant qu’ils eussent traversé les torrents. « Ah! traîtres ! » leur criait-elle. Ils avaient passé grâce au bâton que la jeune fille avait apporté de chez le Ghoul, père du génie, son mari (i). Mais la Ghoule cherchait en vain le moyen de gagner l’autre bord. « Mon fils, qu’as-tu dit au torrent pour qu'il vous laisse passer? » — « Je lui ai dit : enfle, torrent, enfle ! » Là-dessus, la
Ghoule entra dans le courant en répétant : « Enfle, torrent ! », si bien que les eaux l’entraînèrent.
Quand le jeune homme vit que les flots la roulaient, il revint sur ses pas, et allongea le bâton dans le lit du torrent. Celui-ci se tarit. Il laissa là sa femme et se lança avec son cheval derrière le cadavre de la vieille qui dévalait. Quand il l’atteignit, il constata qu’elle était morte. Il tourna son anneau ; et, les génies étant accourus, il leur ordonna d’enlever le corps de sa mère et de le transporter dans sa demeure. Il retourna lui-même chercher sa femme qu’il
(i) Ainsi, Chien-à-la-chaine, fils d’un ghoul et d’une ghoule, est appelé un Génie. 11 possède d’ailleurs l'anneau magique, apanage des Génies.
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ramena au château. Sur son ordre, les génies creusèrent une fosse et y descendirent la morte- Il entra alors dans les appartements de sa mère où il ramassa un énorme butin tant en or qu’en argent. Il donna ses ordres aux génies pour le transport de ces biens, et, leur remettant une bouteille d’eau, il leur lit ses recommandations: « Quand vous aurez déposé ce trésor, vous répandrez cette eau dessus. •> Ils devaient le cacher près du château où vivaient sa sœur et son père. Ainsi, quand il y passerait, il saurait le retrouver.
Ils quittèrent ces lieux, lui et sa femme. La rivière coulait à pleins bords. Il y enfonça son bâton. Elle se tarit. Quand ils furent de l’autre côté, il dit à la rivière : « Redeviens haute, comme tu l’étais. » Elle redevint comme elle était. Enfin ils approchèrent de la demeure du père et de la sœur de Chien-à-la-Chaîne. C’était là que la jeune fille avait pris le cheveu, le bâton et la bouchée. En approchant du château souterrain de son père, Chien-à-la-chaîne entendit les éclats d’une grande colère. C’était le Ghoul qui avait flairé les émanations sorties du cadavre de sa femme. Ils revinrent sur leurs pas. Il tourna alors son anneau, et la terre s’entr’ouvrit. Il le tourna encore, et un château s’y éleva. Il le tourna encore, et son or vint dans ce château. 11 le tourna encore, en pensant à sa sœur qui
habitait avec le Ghoul, leur père, et celle-ci se trouva devant lui, apportant en cadeau une toilette royale à la femme de son frère. Quand ils se furent salués et livrés aux démonstrations de leur joie, Chien-à-la-chaîne questionna sa sœur. « Le vieux a senti, lui dit-elle, l’odeur de notre mère qui vient de mourir. » Et elle ajouta : « Te voilà débarrassé, toi, tandis que je reste en butte à tous les tourments que me causent ton père et sa vieillesse. Ah ! si Dieu l’inspire, tu achèveras ton œuvre et rn’en délivreras. » — « Madame, lui demanda sa belle-sœur, quel âge at-il donc? » — « Quatre cents ans. » — « Et quel âge avait la vieille? » — « Six cents ans. » La jeune femme, qui était de race humaine, restait stupéfaite de ces chiffres. « Mon frère, conclut-elle, laisse ta femme ici, dans ce château. Tâche de trouver quelque invention qui en impose au vieux et emmène-le. » Sans s’attarder, elle rentra au logis de son père qui se mit à grogner : « Je sens l’odeur de l’habitant des qçours et des bourgs et l’arabe s’est glissé ici ! »
Quelques instants après, Chien-à-la-chaîne entrait et saluait son père et sa sœur. Le Ghoul se mit à le flairer, a C’est l’odeur de l’habitant des qçours et des bourgs! » répétait-il. « Oui, mon père, répondit Chien-à-la-chaîne, c’est l’odeur que l’on sent toujours à la maison, chez
ma mère. » Sa gourmandise s’excitait. « Allons! mon père, voulez-vous que je vous y mène ? » Il ne demanda pas mieux que de suivre son fils. Celui-ci emporta le bâton de son père en le dissimulant et ils se mirent en route, le jeune homme achevai, et le vieux Ghoul à pied. Arrivés sur les bords de la rivière, ils la trouvèrent entlée en torrent. « Asseyez-vous, mon père, lui dit-il, je passerai le premier. » Sans qu’il le vît, il mit le bâton dans l’eau et il passa. Le père alors voulut le suivre. Quand l’autre le vit au beau milieu du lit du torrent, il retira le bâton. Les eaux, soudain, gonflées, s’abattirent sur le vieillard et l’entraînèrent. 11 replongea vivement le bâton dans l’eau : le lit de la rivière apparut de nouveau. Il s’y lança à cheval à la poursuite de son père qui dévalait. Quand il l’atteignit, il était mort. Il tourna son anneau. Ses serviteurs lui apparurent. « Prenez-le, leur dit-il, et portez-le à l’endroit où ma mère est enterrée. » Il lui creusèrent une fosse et l’ensevelirent.
Cependant, il les suivait à cheval. Quand il arriva, il trouva, par la volonté de Celui qui entend tout et sait tout, la mamelle droite de la Ghoule sortie de son tombeau. C’était celle que la jeune adamite avait tétée. Elle se trémoussait au-dessus du tertre. Elle était noire comme du goudron. De temps en temps elle s’élançait vers le ciel et se livrait à des contorsions sur la
tombe. Il s’étonna. Mais que voulait dire cette mamelle? C’est que si la jeune adamite ne l’avait pas portée à ses lèvres par surprise, le fils n’aurait pas quitté la mère; que celle-ci, dans sa poursuite, ne se serait pas laissé entraîner par le courant ; que du moins elle les aurait atteints et aurait mangé et la jeune adamite et son fils, Chien-à-la-Chaîne. [Elle manifestait le dépit de la Ghoule persistant même après la mort.]
Revenons. Ses serviteurs ayant creusé la fosse et enterré le mort, Chien-à-la-chaîne remonta sur son cheval, traversa la rivière à l’aide de son bâton, comme il l’avait fait déjà, et arriva au château de sa sœur. « Tu lui as fait son affaire? » lui demanda celle-ci. — « Il a eu le même sort que notre mère : il est mort dans la rivière. » « Et, ajouta-t-il, voilà, ma sœur, que je trouve la tétine de celle-ci, aussi noire que le goudron, qui se trémoussait sur sa tombe. Elle s’enlevait au ciel et retombait. » — « Sans doute, dit la sœur, la mamelle que ta femme a tétée par surprise. »
Il alla chercher sa femme dans son château. Sa belle-sœur voulait la traiter chez elle. « J’ai peur de ton père, lui déclara la jeune femme. » — « Mon père, répondit-il, lui aussi, est mort et enterré. » Ils partirent, elle et lui. Ils s’assirent. La maîtresse du logis tourna son anneau et un repas leur fut servi de toutes sortes de mets. Ils
séjournèrent quelques jours chez elle. Elle voulut faire encore un cadeau à la femme de son frère : elle lui donna un anneau [magique]. Pour lui, il ordonna à ses serviteurs, les génies, d'emporter ses trésors. Et ils se firent ieurs adieux.
11 avait donné l'ordre de les déposer devant le château de sa seconde sœur. Ils descendirent [en effet] chez elle. Elle eut beaucoup de plaisir à les voir. Quand ils furent sur leur départ, elle aussi offrit en présent à la jeune femme une toilette de reine.
En la quittant, ils se rendirent chez la plus jeune de ses sœurs et la troisième, et ils furent ses hôtes. Quand ils furent sur leur départ, elle fit présent à la jeune femme d’une toilette de reine.
11 tourna son anneau à l’intention de l’or qu’il avait dans ses sacs. 11 les fit enlever (par les génies) et déposer devant la porte de la mère de sa femme, sa belle-mère, non sans les avoir fait arroser de cette eau (dont nous avons parlé) pour qu’ils devinssent invisibles aux yeux de tous. Les voilà sur leurs montures, jusqu’à ce qu’ils arrivent au seuil de la maison de la bellemère. Ils frappent. Elle sort. Elle leur ouvre la porte. Elle est au comble de la joie. Il lui semble reconnaître sa fille et il lui semble ne pas la reconnaître. La cause en est que sa beauté
s’est tant accrue ! Alors, il fit entrer ses trésors dans cette demeure. Et ils y vécurent heureux et tranquilles.
HISTOIRE DE LA JEUNE MARIEE ET DE PIE-GRIÈCHE
Revenons à sa sœur. Nous avons dit précédemment que, lorsque son cousin la prit en mariage, une voix lui vint et lui dit : « Cette femme n’est pas ta femme, mais bien la femme de Esrond ben oureud (Pie-grièche, fils de Oureud).
Elle alla, voyageant de pays en pays pendant un certain temps, et le cherchant partout. Voilà qu’enfin, un jour, elle entra dans une ville qui était toute blanche, avec des murs blancs, de la terre blanche, des arbres blancs, de l’herbe blanche, des hommes blancs. Elle fit semblant de mendier. « Femmes, dit-elle, n'aurez-vous pas pitié de moi en considération de Dieu ? » On lui donna quelque chose. « Que Dieu fasse miséricorde à vos parents, (s’il vous plaît), leur dit-elle, pourquoi donc votre pays est-il tout blanc ?» — « C’est à cause, dirent-elles, de la blancheur (éblouissante) de notre roi, Pie-Grièche. Son éclat vient jusqu’ici se refléter sur nous. » Et elle qui cherchait Pie-Grièche !
Le lendemain, elle quittait cette ville et marchait jusqu’à ce qu’elle arriva dans une ville toute noire, tant elle-même que ses habitants. Elle entra dans une maison sous prétexte de mendier. « Braves gens, n'aurez-vous pas pitié de moi pour l’amour de Dieu? » On lui donna à manger. « Qu’a donc cette ville, demanda-telle, pour être toute noire ?» — « Cela vient du noir qui se voit dans la personne de notre roi, Pie-Grièche. Ses sourcils, ses prunelles, et sa barbe sont si noirs que leur reflet nous arrive jusqu’ici. » — « Son pays est-il encore loin? » leur demanda-t-elle. — « Tu y es arrivée, lui dit-on, ou c’est tout comme. »
Elle sortit aussitôt et se remit en route. Elle aperçoit une ville toute rouge. Elle interroge une jeune fille : « Qu’est-ce que cette couleur rouge? » demanda-t-elle. — « C’est le rouge du roi de notre pays. »
Elle approchait de cette ville quand elle vit unefoule immensequi accompagnaitune jument. Celle-ci portait une selle d’or, mais aucun cavalier. Elle était conduite à la main par quelqu’un de la foule. Quand tout ce monde arriva près d’elle, elle se vit entourée comme d’une nuée de sauterelles. « D'où viens-tu ? Où vas-tu? Racontenous ton histoire. Es-tu mariée ou non ? » [On la questionnait de tous côtés] . « Je me suis mariée, répondit-elle, mais au moment où celui qui était
mon mari allait entrer dans la chambre nuptiale, une voix est descendue sur lui et lui a dit : « Cette femme-là n’est pas ta femme, mais bien celle de Pie-Grièche, fils d’Oureud. » Aussitôt on la fit monter sur la jument et on la conduisit à Esrond ben Oureud.
(Faisons un) retour en arrière. La même voix qui avait été entendue de la mariée s’était fait entendre aussi au roi. « Si tu veux avoir une postérité, lui avait-elle dit, je t’ai marié avec une femme (qui t’est prédestinée). » Tandis qu’elle approchait, la voix lui avait dit aussi: « Envoie-lui des gens pour la recevoir ! » Et il avait envoyé des gens.
Ils firent de grandes réjouissances. Il l’épousa et elle lui donna des enfants de l’un et l’autre sexe.
( Conté par Hdoua, originaire de la ville d'Alger).
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